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LA MULATRESSE 
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Ayant repoussé les 
avances d'un nègre, 
cet Le mulâtresse fut 
victime d'un sortilège 
lancé par l'amoureux 
éconduit, sortilège qui 
ne cessa qu'avec la 

mort !

(Lisez à ce propos notre 
nouvelle en page 3)

L’amitié
italo-
anglaise
M Leslie Hore-Belisha, ministre 
de la guerre, de Grande-Breta­
gne, a quitté l'ile de Malte pour 
se rendre à Rome, le 22 avril, 
après la signature du traité d'a­
mitié italo-anglais, où il remer­
ciera personnellement Mussolini 
pour avoir signé ce traité d'ami­
tié qui met fin à toute tension 
entre les deux pays, au sujet des 
prérogatives territoriales en Mé­
diterranée et en Afrique. On voit 
à gauche le ministre de la guer­
re sortant de Downing Street, à 
Londres, accompagné de Lord 
Swinton, ministre de l'aviation.
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ENSORCELEE
------------------------------- (Voir page 3) --- ------------------------------

Divorce royal 
©O Hollande
L<> prince consort qn on sort !
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Les accointances nazies du prince Bernhard de Lippe l'ont 
toujours empêché d'ètre populaire auprès du peuple hollandais. 
Aussi, aux premières rumeurs de brouille entre Juliana de Hol­
lande et le prince, le peuple manifesta ouvertement son anti­
pathie. La reine Wilhelminc voulut profiter de la naissance do 
la petite princesse Béatrice, fille de Juliana et de Bernhard, 
pour raccommoder le prince avec le peuple. Mais la naissance' 
d urte future héritière du trône ne fut qu'une trêve dans la 
querelle royale, et les rumeurs de divorce sont aujourd'hui plu» 
fortes que jamais. Après avoir passé quelque temps à Londres,, 
le prince vient de s'installer à Naples. (Voir notre nouvelle! 

en page 3.)
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L’HOMME AUX MILLE TOURS
ENTRE JOUEURS DE

BRIDGE
Un procès de près d'un mil­
lion de dommages-intérêts 

Etats-Unis.oux

New-York. —
M. Karn, ex­
pert de bridge, 
a intenté un 
procès d’un mil­
lion de dollars 
en dommages - 
Intérêts contre 
M. et Mme Ely 
tlulbertson et 
eincj autres fa­
meux Joueurs 
de bridge amé­
ricains. M. Karn 
ï> r é I. e n cl 
«lue ceux - cl 
J’ont fait sur­
veiller pendant (|U'il jouait et que. 
n'ayant, pu prouver qu’il trichait, 
ils ont fait courir des bruits dou­
teux sur son compte

Photo-Journal, toujours désireux de plaire à ses 
nombreux lecteurs, est heureux de leur offrir 
une série de tours exécutés par un magicien 
montréalais, M. Jos. Ratté, surnommé "l'homme 
aux mille et un tours". — La planche de torture 
sibérienne et sa dernière victime qu'elle a 
entraînée vers lo mort. — Ses dangers. — 

Houdini et Horton.

(par W. MARTINEAU)
Nous comptons, dans le domaine de la prestidigitation, un bon 

nombre de (’anadiens qui se sont taillé une réputation prodigieuse, 
ici et à l'étranger. Parmi ces talentueuses personnes, mentionnons 
M. Jos. Itatté domicilié au numéro 1184 rue Stc-Elizabcth. à 
Montréal. M. Itatté, plus connu sous le nom de “Ti-Phonsc” ou de 
“l'homme aux mille et un tours”, est né à Pont-Rouge, dans le comté 
de Portneuf. Il est maintenant âgé de 4.*t ans.

Parmi les mille et un trucs qu’il peut exécuter, mentionnons: le 
vagabond équiiihriste, les dessins de chiffon, la magic pour rire. le 
mangeur de feu, la planche de torture sibérienne, le cabinet chinois, 
et la femme vivante sans tête, “Ella”, <fc dernier avec l’aide de Mlle 
Mi tri.

LE PREMIER TUNNEL 
CONSTRUIT au CANADA

Le seul au monde qui soif garni de portes
rillOCKVILLE — Le premier tun- Ce qui caractérise ce vieil ouvrn- 

*iel de chemin de fer construit au ge de génie civil, c’est, que ce Lun- 
Cattadu, â Diockvillc, Ontario, a . nel est ferme, â ses extrémités, de
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C'est avec le sourire sur les lè­
vres. t|Ue Ratté défie la mort, cha­
que Jour. Pour lui, ce passage de 
la terre 4 l'au-delà est une affaire 
secondaire, 4 laquelle il n'attache 
pas beaucoup d'importance. La mort, 
se moquant de ceux qui la bravè­
rent. a Impitoyablement fauché le 
roi des magiciens et le fameux Jack 
Roberts Horton, surnommé "le roi 
des menottes ", C dernier mourut 
d'une hémorrhagie Interne, immé­
diatement après avoir exécuté le 
tour de la planche sibérienne que 
v us vous décrivons ici.

*

SON Oit K i INK

CVtte planche do torture sibérien- 
j ne date du temps de l’exil de l’em- 
: pereur de Russie. Elle consiste en 
J une planche de six pieds de longueur 
par quatre de largeur sur laquelle 
on enchaînait les moribonds, au 
moyen d'épaisses courroies ou chaî­
nes, qui en se resserrant, par suite 
de quelque mouvement, produisaient 
une sirangulation lente. C’était le 
plus horrible de tous les supplices 
infligés en Russie.

ONK ItKI.IQIJK IIIKN CONSERVEE — Voici lo premier tunnel île 
eliemln de fer miiistnilt au Canada. Il a été creusé sous une partie 
de lu ville de Hrockvillc. Ontario, et a lu réputation d’etre le seul uu 

monde qui est garni de portes. Voyez l’article cl-contre.

Quand Ratté exécute ce tour dan­
gereux. qui exige un sang-froid im­
perturbable et une habileté extra­
ordinaire. Il se fait enchaîner sur 
la planche, par deux hommes forts, 
(pii doivent ensuite s’assurer que

C.ette vignette vous montre Jos. Ratté enchaîné sur la planche de 
torture sibérienne, par MM. William Martineau, représentant du 

Photo-Journal, et de D. Grenier.

les chaînes sont bien serrées autour 
du cou. de la poitrine, des mains, 
des cuisses et des pieds, et que les 
cadenas sont bien fermés. Dès que 
la vérification est faite. Ratté. en 
moins de trois minutes se libère de 
la planche de torture sibérienne. Il 
montre ensuite au public les em­
preintes d’un quart de pouce lais­
sées dans ses chairs par les mailles 
des chaînes. Quoiqu’il sache que 
Jack Horion soit pratiquement mort 
sur la planche de torture, Joseph 
Ratté néanmoins ne craint pas de 
défier la terrible faucheuse... Et 
il offre une récompense de clnquan- I 
te dollars à toute personne qui peut! 
prouver que son tour de force de 
la plaiiclie de torture sibérienne.

comporte quelque décevante machi­
nation.

Monsieur Joseph Ratté à dfi pra­
tiquer ce tour pendant dix-huit mois 
avant de pouvoir le maîtriser et le 
présenter au public. Pour fabriquer 
cette planche, il se servit d’un mo­
dèle trouvé dans un vieux musée.

(Nous présenterons la semaine 
pre laine aux lecteurs du Photo- 
Journal, Mlle Mitzi. l’habile assis­
tante de M. Jos. Ratté, dans son 
tour prodigieux appelé: “le cabinet 
de supplice chinois.”)

STIMULE ET RAFRAÎCHIT

iuinsI lu l'i'imtutlon d'étre le mil portes qui ressemblent à celles des 
«u monde qui est. garni de portes, j granges. L'hiver, elles sont fermées 

Commencé dès 1854. ce n'esl que le soir et rouvertes le matin. Cotte 
ïr 4 mal '1180 que le premier trahi précaution est prise afin d'empé- 
juit le franchir en sécurité. J cher le froid de détériorer la mu-

Quotqu'll ne soit plus d'une très connerie. Durant l'été, les portes 
grande utilité aujourd'hui, .saut pour sont ordinairement toujours ouver-| 
Je transport du fret, la maçonne-j tes.
rte n'a requis que peu de réparations | Ce tunnel couvre l'espace d'un 
et est encore aussi solide qu'au mo- tiers de mille, sous la formation ro-i
ment de sa construction. cheuse de la ville.

Moscou voudrait faire intervenir
la France en Espagne

l.ONDHKS — D'après les lufonua- 
thms parvenues A Londres, les So­
viets. .s'attendant 4 la défaite Im­
minente de leurs disciples du 
gouvernement rouge espagnol, len­
ient un dernier effurt dans le but 
d'obtenir une Intervention directe 
des puissanres en faveur des nuto- 
vllés de Itareelone. Naturellement. 
Moscou cherche à faire faire cette 
besogne dangereuse par d'autres et 
en particulier par la France.

Au cours des trois derniers Jours, 
l'ambassadeur de l'U.R.S.S à Paris 
mirait tout fait pour pousser le gou­
vernement français 4 envoyer un 
grand nombre d'appareils de bom­
bardement A Uarcelone. Les Soviets 
promettaient de faire parvenir par 
mer A la France, d'ici un mois, un

nombre eonespondimt d avions rus- ! 
ses. qui seraient expédiés en pièces! 
détachées et pourraient être nssem-j 

jblés en territoire français.
D'après ces mêmes Informations, i 

jle gouvernement français a cat ego-i 
i rtquement repoussé le plan bolrhe- i 
jvlk. 11 semble bien que l'U. R S. S 
■ se rendre compte que les commu­
nistes d'Espagne sont 4 bout de | 
résistance car. depuis quelques Jours 

, Ils rappellent de la péninsule les 
experts el les délégués politiques 

! soviétiques qui. depuis le début de 
h» guerre civile, apportaient leur 
able aux rouges espagnols. Des 
grou:)es de commissaires politiques 
et de pilotes ont déjà repris le che­
min de Moscou.

FORMULE
PARfAiïE

Après avoir dégagé ses bras. Ratté est Ici photographié alors qu’il fait 
un effort inouï pour se libérer la tête des mailles qui lui entrent dans

1» ohnlr.

pélUsVAN»
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Une mulâtresse ensorcelée 
par un nègre à Montréal

Celui-ci, amoureux de la femme à la peau brune, 
danseuse dans un cabaret de nuit, lui jette un 
;ort et le sortilège ne cesse qu'à la mort de 
l'homme noir qui était petit-fils d'un sorcier 

africain.

IL LUI AVAIT SOUFFLE A L'OREILLE 
DES MOTS CABALISTIQUES

C'est une fort étrange histoire que vient de vivre une mu­
lâtresse de Baltimore, Lina Chambers, de passage récemment 
à Montréal où elle fit valoir durant plusieurs semaines ses jam­
bes et son talent de danseuse sur la scène d'un cabaret de nuit 
local. Pour avoir ensorcelé d'amour un nègre du plus beau 
noir, Melvyn Campbell, quitte à l’abandonner lorsqu'elle fut 
lasse de ses attentions vraiment trop assidues, elle se vit elle- 
même en butte à une sorcellerie toute différente, sorcellerie 
que ne désavoueraient pas les plus habiles féticheurs du conti­
nent noir.

Juliana de Hollande se séparerait de 
son ambitieux prince nazi

Le prince allemand Bernhard de Lippe aurait 
voulu prendre la haute main sur les affaires de 

Hollande.

'VOYAGE DE REPOS'

C’est d'ailleurs sur la terre de 
< liant que Campbell naquit, dans 
un petit village de la côte du Séné­
gal. Sou passé ne serait nuïement 
intéressant si notre ne re. petit-fils 
de sorcier indigène, n’avait hérite 
de sou parent ces aptitudes inquié­
tantes qu’exercent les détenteurs de 
secrets transmis de père en fils, au 
détriment de leurs ennemis.

AMOUREUX ENCOMBRANT
Or donc. Campbell, dont le vérita­

ble nom est Kombo Kangoo, tomba 
amoureux de la trop jolie Lina qu'il 
connut à Montréal où lui-même se 
cherchait de l'emploi.

Notre homme n'en dormit plus, 
tant la vision de la séduisante créo­
le le hantait au point de lui on faire 
perdre l’appétit, rendant deux se­
maines, ce fut une avalanche rie 
lettres enflammées, de téléphones, 
de fleurs et de télégrammes. On lia 
une amitié que Cina ne tarda pas 
à trouver encombrante, tant Kombo 
(pardon! Melvyu Campbell), y met- 
ta'l de la passion. Comme tout sur 
celte terre doit finir tôt ou tard, 
I.iua jugea que mieux ^valait tôt que 
tard, l.e pauvre amoureux, pourtant 
couleur de tuyau de poêle, en pâlit 
de désespoir quand il se vit ainsi 
délaissé. C’est de ce moment que 
commence l'incroyable histoire de 
I.ina Chambers. Campbell, trop fier 
pour se livrer aux larmes et au dé­
sespoir. jura qu'il .se vengerait de 
(’infidèle assez légère pour ne pas 
respecter ses promesses d'amour 
éternel.

SORCELLERIE NEGRE
Après l’avoir attendue patiemment 

à la porte du cabaret où elle venait, 
un soir, de donner sa performance 
habituelle, le Sénégalais s'approcha 
d’elle et lui glissa quelques mots à 
l’oreille. Liua sc contenta de r:re 
sans porter attention à scs mena­
ces. et. c'est le cas de le dire, à ses 
Idées noires.

Au cours de la même nuit, elle 
fut prise d'un mal étrange. Elle 
pour qui ses longues jambes souples 
constituaient une source de revenus 
très intéressants, fut éveillée par 
une douleur sourde qui ankylosait 
ses chevilles. De plus, elle souffrait 
d'insomnie. Sans cesse, elle voyait 
en pensée la figure sombre de son 
admirateur. Cette obsession ne fit 
que devenir plus préeise'en même 
temps que son mal était plus aigu. 
Le lendemain, elle crut, après avoir 
vigoureusement, frictionné les mus­
cles de ses jambes, que cet étrange 
rhumatisme disparaîtrait; mais rien 
n'v fit. A son grand désespoir, elle 
dut contremander son engagement 
au cabaret de nuit où elle était ve­
dette: deux, puis trois jours passè­
rent: I.ina ne guérissait pas.

NUITS DE CAUCHEMARS
Un médecin qu’elle consulta ne 

put lui apporter aucun soulagement. 
La pauvre Créole était surtout tel­
lement hantée par le souvenir de 
son ex-amoureux qu'elle attribua la 
cause de son mal à la sorcellerie 
africaine en laquelle Kombo alias 
Campbell, lui avait déjà confié être 
un maître.

Ce fut alors que Lina se souvint 
l'avoir entendu murmurer de* pa­
roles mystérieuses lors de sa der­
nières entrevue avec lui.

Superstitieuses comme tous ceux 
de sa race, la ballerine au corps cho­
colat n'osa cependant faire part à 
ses amies de ses craintes. Durant 
une semaine, ce fut un véritable 
martyre; mais enfin, par un beau 
matin, la bizarre maladie qui af­
fectait ses jambes disparut aussi su­
bitement qu'elle était venue: impos­
sible cependant de chasser de son 
esprit l'idée que le Sénégalais était 
sans cesse présent à ses côtés.
LES OMBRES DANS LA NI IT 

La nuit, elle croyait voir sans res- 
, se sa silhouette se découper dans les 
| ombres. Parfois, elle sursautait ner­

veusement et.jurait qu’elle avait vu 
; ses yeux la fixer longuement. Lina 
i affirmait de plus eu plus qu'elle 
! était la victime d'un sortilège com- 
, me savent encore exercer les fa- 
I kirs «ni sorciers. Il devenait de plus 
en plus évident qu'elle avait ele 

j magnétisée et auto-suggestionnée.
Certains de ces phénomènes aremn- 

; plis par les féticheurs hindous ou 
» nègres u'out pu encore être expli­

qués par la science, mais n’en de­
meurent pas moins des faits avérés.

LA CREOLE MAGNETISEE 
Lina Chambers crut un jour que 

la distance romprait le charme. Dès 
le lendemain, elle retournait à Bal­
timore. mais l’obsession ne fil 
qu'augmenter: c’était à peine si. à 
force île narcotiques, elle parvenait 
péniblement à goûter quelques heu­
res de sommeil qu'entrecoupaient 
des cauchemars où toujours elle re­
voyait la figure de relui qui l'avait 
ensorcelée. Toujours, elle se sentait 
malgré elle attirée vers Montréal où 
Campbell était demeuré. Un jour, 
elle n'y tint plus et se livra à cette 
impulsion. Elle revint au Canada et 
se rendit supplier le Sénégalais rie 
la délivrer en mettant fin à ce ma­
gnétisme qu’il exerçait sur elle.

Le nègre lui avoua qu’il l'avait bel 
‘et bien magnétisée. Il lui demanda 
de l'épouser, sans quoi sa vengean­
ce se continuerait tant quelle ne 
céderait pas. Lina refusa et le me­
naça d’incarcération pour iutVni- 
daliou et rhantagr. Campbell lui 
rit a nez: allez donc faire arrêter 
un individu pour semblables pré­
textes sans la moindre preuve lé­
gale à l'appui!

NOUVELLES MENACES

Campbell la menaça même de pire 
sort si elle refusait de se plier à 
ses exigences. Grâce, prétendit-il. â 
certaines paroles cabalistiques. Il 
pouvait la maintenir ainsi sous son 
pouvoir mystérieux, en dépit des 
distances les plus grandes.

De nouveau, la jolie Créole refu­
sa. Elle le quitta et tenLa. à forre 

( de volonté, de rompre le charme qui 
j l’ensorcelait. Cette fols, re fut a 
I Boston qu'elle alla. Comme II le lui 
j avait promis. Campbell continua à 
j la tenir ainsi sous la puissance de 

son magnétisme. Dès lors, les con­
tinuelles obsession* dont souffrait 
Lina la conduisirent à un étal de

LA HAYE. 19. — l.e petit peuple hollandais, ordinairement si 
placide, est en ébullition: après une querelle dont les échos ont fini 
par atteindre le peuple tout entier. le prince Bernhard de Lippe s’est 
enfui à Londres: la princesse Juliana s'est réfugiée avec sou enfant 
nouveau-né. la petite princesse Béatrice, au château de sa mère, la 
reine Wilhelmiue. Et la rumeur s’accrédite de plus en plus d’une 
rupture prochaine entre l'héritière du trône de Hollande et son 
époux allemand.

UN MARI DOIT ETRE 
.LE CHEF.

Héritier déclin d'une petite prin­
cipauté allemande, le prince Bern- 
hard de Lippe-Bieaterfeld n'était, 
avant son mariage avec la princes­
se Juliana, qu’un petit .munis dans 
si ce fut avec enthousiasme qu’il 
une firme de courtage de Paris. Aus- 
accepla le rôle, effacé mais quand 
même brillant, d’époux de la future 
reine de Hollande.

Le prince ne laissa rien parai ire 
alors de ses ambitions secrètes. Mais 
le mariage était à peine célébré que 
le prince se mit à bouleverser de 
fond en comble les coutumes ances­
trales de la maison de Hollande. Il 
introduisit les plaisirs et la Joie de 
vivre dans le château royal; Julia­
na. délaissant les sévères costumes 
qu’elle avait portes Jusque-là. s’iin-

Parce qu'il agaçait 
un chien, un orphelin 
est tué à coups de 
fusil par le 
propriétaire

NANTES Au Grand-Marais, 
village voisin rie. Saint-Phillbert-de- 
Grandlieu. un coup de feu éclatait 
dimanche vers 6 hcuies. Au cri qui 
l’avait accompagné des portes s’ou­
vrirent: un enfant de 14 ans. Henri 
Fillodeau. gisait sur la chaussée, tué 
net d’un coup de fusil rie chasse.

La mère do cet enfant mourut 
lors de sa naissance; son père et sa 
grand’mère. voilà un an environ; 
enfin, son grand-père, fadeur In­
térimaire. vient tie décéder à son 
lour. U ne restait au polit malheu­
reux qu’un frère hospitalisé nu Crol- 
stc

Henri Fillodeau travaillait chez 
M. Grasset, cultivateur, à qui il don­
nait pleine satisfaction.

Le meurtrier, Eugène Collier, est 
un homme détesté, qui passe, pour 
jeter des sorts. Voyant le jeune 
Fillodeau agacer son chien qui 
aboyait, rénergumène prit son fusil, 
le visa au coeur et l’abattit froide­
ment.

Les gendarmes ont dû protéger le 
meurtrier contre la colère des ha­
bitants.

bille désonnais Rue de la Paix; le 
prince s’acheta de luxueuses auto­
mobiles. Et les Hollandais, le peuple 
le plus puritain du monde, apprirent 
avec stupeur que sa future reine et 
son époux couraient les clubs de 
nuit.

lie peuple, habitué à ses tranquil­
les monarques bourgeois, murmura. 
Mais la princesse Juliana et la reine 
Wilhelmiue. charmées par l’entrain 
et la gaîté du prince, firent la sour­
de oreille.

Mais, voilà que Bernhard de Lip­
pe. héritier d’une dynastie autocra­
tique de princelets germains, se fa­
tigua de son rôle secondaire d’époux 
sans autorité d’une future reine. Ci­
tant le vieux dicton allemand qui 
dit qu’un mari doit être le chef de

( ne a vint rire russe

débilité générale, tant sa santé en 
fut affectée.

LE CHARME EST ROMPU
Il y a quinze Jours, elle se vit 

soudain délivrée de eetl#* vie inte­
nable. Le lendemain, elle recevait 
d'une amie demeurant à Montréal, 
Mme Josuah Martin, la nouvelle de 
la mort de Kombo ou Campbell, 
comme on voudra l’appeler. Le pe­
tit-fils du sorrier africain était mort 
et avec lui était mort le pouvoir 
magique si longtemps exercé par 
vrngranre eontre la jolie Créole qui 
n’avait pas voulu de lui.

I.ina C.’harîTbcrs a retrouvé depuis 
sa santé, sa tranquillité et ses suc­
cès comme danseuse, mais, person­
ne ne pourra la blâmer si elle re­
fuse de revenir à Montréal tant 
elle redoute que le aouvenfr de l'ap­
prenti torcier ne revienne La han­
ter.

son ménage, il tenta d’imposer sa 
volonté à Juliana et de s'immiscer 
dans les affaires de Hollande.

Cette fols, le peuple hollandais 
tout entier, et Juliana clle-méme, 
protestèrent. Les Hollandais, qui vi­
vent sous la menace constante de 
l’empire hitlérien tout proche, n'a­
vaient jamais complètement pardon­
né au prince ses accointances na­
zies d'avant son mariage. Us veu­
lent bitMi tolérer le prince, mais ja­
mais ils n'accepteront d’être gou­
vernés par lui. sous l'égide plus ou 
moins affirmée de l'arrogant Hit­
ler.

TENTATIVES DK 
CONCILIATION

La mésentente dans le ménage 
royal de Hollande dure depuis long­
temps déjà. L’accident d’automobile 
au cours duquel le prince faillit per­
dre la vie. puis la naissance de la 
princesse Béatrice, apportèrent une 

I trêve aux querelles royales.

Malgré les efforts de conciliation 
de la reine Wilhelmiue. le prince 
resta intraitable. Furieux. Il finit 
par s’enfuir à Londres cependant 
que la princesse Juliana, quittant le 
château de Soestdyk où elle avait 
vécu Jusque-là. se réfugia avec sa 
fille chez sa mère, au château royal 
de La Haye.

On a prétexté que le départ pré­
cipité du prince Bernhard n'étalt 
qu’un voyage de repos, nécessité par 
des suites de son récent accident 
d'automobile. Mais toute l’Eum|>e 
parle déjà du prochain divorce des 
époux royaux de Hollande.

Le beau-sexe, même en Russie, envahit tous les champs d'acti­
vités masculines. Matilda Gutnikova, que vous voyez ici, est 
une technicienne de l'aviation moscovite. Elle apprend actuelle-* 

ment à piloter son avion.
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ENTRE DEUX FEUX!
La vie des photographes de journaux et des corres­
pondants de guerre, sur les deux fronts espagnols, est 
aussi précaire, sinon plus en danger que celle des soldats

i.riirurs que passion h fini les r(i'\ 
tils il fi f/uerre que vous lisez dans 
Ici, journaux, nous qui vous ent/iou- ! 
situ mez lorsque 1er, diverses nqcuce.s ! 
dr nouvelles racontent les faits l 
d'annes de patriotes accourus an 
secours de leur patrie menacée ou 
qui acclamez les soldats tombés au 
champ d'honneur, avez-vous jamais 
ttonqé à la bravoure de ces héros. 
obscurs que sont les correspondants 
de quc.rrc et les photoqraplies qui ; 
savent, si bien vous renseit/ner par ; 
l’imuqe.y...

Vous <|ui, ti'iimiiiillcinenL assis au j 
loyer, fmlllrle/. dlstralt«*m<.*nt votre, 
Journal favori, loin dt*« obus et des j 
balles, en regard a ni ce.n Illustrations, 
qui savent si bien charmer vos loi­
sirs, vous arrête/.-vous parfois à 
penser de quelle abnégation au ser­
vice du public ont dû faire preuve 
ces paladins du caintra qui, expo­
sant leur vie peut-être encore plus j 
que les combattants, iront eu qu'un 
souci: rapporter de la zone de mort 
civ. photographies qui vous font fré­
mir d'horreur et vous apprennent It | 
haïr la guerre?...

Sur le front d'Kspagne ou celui de I 
Chine, ils sont tout un petit bai ail- I 
Ion, n'appartenant fi aucun parti i

leur appareil photographique, sans 
cesse au premier rang, rampant 
dans les tranchées ou s'avançant 
so is la mitraille au travers des fils 
bmb;-lé.s afin de pouvoir être té- 1 
moins des corps à corps.

Munis de leur appareil encom- j 
brant, on les voit toujours aux 
a va ni-postes, faisant preuve d'un t 
calme et d'une ténacité qui leur a 
valu maintes fols les éloges les plus! 
chaleureux de ceux qui sonl à même 
d'apprécier leur travail, souvent ‘ 
trop méconnu.

Ces photos doivent ensuite être 
expédiées sans délai, mnls au prix ! 
dr quelles difficultés! vers la fron­
tière d'où elles parviennent aux 
éditeurs «le leurs Journaux respec­
tifs. Quelques Jours ou même quel­
que?. heures s'écoulent et voici que 
dejû elles sont livrées ii la curiosité 
«lu public qui. h1 plus souvent, Ignore

quelles souffrances elles ont coûtées.
Au cours de la désastreuse guerre 

d’Kspagne, les cameramen se sont 
particulièrement distingués par non 
.seulement leur habileté, mais .sur­
tout par leur Intrépidité.

Que ce fût du côté des loyalistes 
«jii des insurgés, on les a vus sup­
porter sans se plaindre les rigueurs 
du climat, la famine, les nuits sans 
sommeil, l«j.s dures étapes, la boue 
des tranchées, les bombardements 
et les mille cl une misères de la 
guerre, eux qui pourtant ne sont pas 
attirés par la gloire ou fanatisés 
par l’espoir de voir triompher une 
cause politique: le souci de bien 
renseigner par l'image et de donner 
l'information exacte suffit à les 
stimuler, a leur donner cette trempe 
qui caractérise les hommes énergi­
ques que les obstacles ne font pas 
reculer.

Durant le siège de HüImio, pen­
dant le siège de Madrid, au cours 
des assauts livrés contre les garni­
sons d'Inui. de l.erida, de Teruel ou 
autres épopées sanglantes de ce 
conflit fratricide, les photographes 
n’ont jamais failli a la tâche. Plu­
sieurs d’entre eux se révélèrent des 
héros dont nul poète ne chantera 
jamais le mérite. Que de fois Us ont 
délaissé momenta némenl leur tâ­
che pour se porter au secours de 
blessés abandonnés par leurs cama­
rades! que de fois ils se sont privés 
de leur maigre portion de nourri­
ture pour la donner n quelque pau­
vre femme ou à ces enfants, inno- J 
ceiitcs victimes de ces tueries!

Malgré leur épuisante mission, ! 
malgré les intempéries, malgré la | 
pluie d'acier qui s’abattait sur eux. 
ils demeuraient fidèles à leur poste , 
sans que jamais leur bonne humeur 
en fût altérée, la» danger. 
l«ss éloigner, ne faisait 
mer leur enthousiasme. Eux qui 
tant de fois out photographié les

. •”..............

Un comeramon
Teruel,

filme ci-dcssus le tir d#un obusier près de 
sous la menace des boulets ennemis.

moment où ils manoeuvraient leur 
camera. D’autres, blessés gravement.! 
sont maintenant infirmes pour la 
v*0- ‘gardant ces pilotas qui parlent par i curiosité, fut-ce au péril de leur

Quelques fois, il leur a fallu de-j elles-mcmcs. une bonne pensée de vie. Vous apprécierez alors davnn- 
meurer â l’affût des heures durant. ; reconnaissance pour vos serviteurs, tage les mérites et la bravoure de 
tapis dans un trou d’obus ou sous , toujours anxieux de satisfaire votre , ces héros modestes, 
la pluie pour tourner quelque scène i 
pathétique de troupes saccageant 
une ville ou se ruant l’arme au 
poing sur leurs adversaires. D’au­
tres ont suivi dans les airs les raids 

j aériens ou encore sc sont faufilés 
i parmi les débris d’une ville bom- 
I bardée, indifférents à la mort qui 
| fauchait autour d’eux, pour rap- 
I porter triomphalement quelque film 
J qui restera â la jxrstéritc â titre de 
j documentaire inoubliable sur les • 
atrocités commises de part et j 
d'autre.

Ces braves n’attendent pas de ré

ble Idée d«»s conditions au cours 
desquelles elles furent obtenues, i 
Plusieurs d’entre eux furent tués au

i

cumpnn.si' mitre epic la joie d'avoir I 
loin de i re,"Pli lel1*' devoir de chasseurs ' 

(Ui'eiiflam- ' d'images; pour eux, ni décorations 
ni citations (i l'ordre du jour; ils 
ne sont tpie les témoins de innssa- 

combattants. ne l'ont été <pie n.re- y1'™ com|"ls ,1'om du Patriotisme, 
ment. Ces (piehpies clichés iihl.s. I-o>'Miue leur tache aura prus fin en 
Irani leur travail donnent une fai- il''M>‘'t:ne. ils se dirigeront immeola-

toment vers un autre point de la 
planète, peu leur importera lequel, 
pourvu qu’il y ait quelque danger à 

.affronter: un simple cliché les ré- 
J compensera pour des Journées en- 
. tières de fatigues et de privations. 

Le plaisir d'avoir conquis une nou­
velle exclusive par l’image vaudra • 

j mieux pour eux que la conquête1 
! d’une cité.
j Telle est. très résumée, la vie des 
! photographes et corrc.siKmdants dr 
i guerre dont la devise est: au service 
du publie. — Lorsque, dorénavant, 
vous lire/, les nouvelles parvenues 
de là-bas. ayez, tout comme en re-

Le photogrophe Chellc, des "International News", embuscuc 
derrière un mur à moitié déchiqueté par les obus, photographie 
deux tirailleurs nationalistes. C#est ce même photogrophe qui a 
franchi une voie ferrée, ou milieu d'une véritable rafale de 

balles, et dont la photo o déjà paru dans "Photo-Journal".

Le cameraman DE WITTE, de "Fox Movietone", prêt à bondir 
lois d'une avance républicaine. Cette photo fut prise par un 
photographe d'une des agences européennes gui approvision- 
jicnt "PHOTO JOURNAL". Quelques instants après, son oppo- 

icil était perce de balles dons ses moins !

NAINTRE, cameraman des "Paramount News" filme ici l'enthousiasme des hommes de F 
après la prise de Teruel. Ces soldats ont encore dans leurs yeux la fièvre du combat 

viennent de soutenir et ils arborent, devant l'appareil, une fierté légitime.

ranco,
qu'ils
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Un crime que seul a pu commettre un ma si so que
g. 'Deux femmes, la mère et la fille, partent en 

voyage et disparaissent. — On retrouve leurs 
cadavres dévêtus et martyrisés, abandonnés en 

plein désert.
e e

VAN HORN. (Texas), 19. — l.e long: de la route ruisselante de 
soleil qui relie la Caroline du Sud à la Californie, un camion 
ralentit puis s’immobilisa. 11 était près de midi.

Seule tache d’ombre sur l'horizon désert, un bousquet tout près 
semblait une oasis. Le chauffeur du camion, son déjeuner sous le 
bras, s’y dirigea.

Une horrible découverte l’y attendait: deux cadavres de femmes 
jetés l'un sur l’autre. Des cadavres presque complètement dévêtus 
sous le soleil brûlant, des marques de torture, du sang coagulé dans 
les cheveux. Horrifié, l'homme courut au village voisin alerter la 
police.

I ne énigme peur la police
LA MERE ET LA FILLE

On eut tôt fait d'identifier les 
mystérieux cadavres: il s'agissait de 
Mine W.-G. Frome et de sa fille. 
Nancy, parties la veille, en automo­
bile. pour une visite chez des amis 
de la Caroline du Sud. Leurs amis 
les avaient attendues en vain. Averti 
par téléphone. M. Frome. un riche 
avocat de Californie, avait imme- 
di:':.‘inent ordonné des recherches.

Les meilleurs limiers de Califor-

s’emparer de leurs riches .vêtements, 
puisque l'autopsie ne révéla aucu­
ne trace d’assaut.

TORTUREES ...
A première vue. il s'agissait évi­

demment d'un horrible exploit de 
voleurs de grand'route. Mais ce qui

• ' - A"'

f

ILS ATTENDIRENT EN VAIN LEURS INVITEES. — Mme Modo McMokin, fille oîncc de Mme 
Frome, et son mari crurent que les deux femmes assassinées avaient remis à plus tard la visite pro­
mise. Aussitôt la nouvelle de l'assassinat connue, les McMokin laissèrent El Paso., où ils habitent, 
pour sc rendre à la demeure de M. Frome, à Berkeley, où l'on avait ramène les cadavres. Berkeley 
est à 75 milles d El Paso, et c est dans le trajet entre les deux villes que Mme Frome et sa fille

furent brutalement assassinées.

ELLE VIT MOURIR SA FILLE 
— L'autopsie révèle que Nancy 
Frame fut tuée la première. 
Mme Frame, dont voici une ré­
cente photographie, vit donc 
sa fille assassinée sous scs 
yeux, avant d'être tuée ellc- 
méme d'une balle de revolver 

dans la tête.

TUEE A 23 ANS. — Nancy 
Frome, victime de bandits bar­
bares, était renommée dans 
toute la Californie pour sa 
beauté. Elle devait sc marier à 
l'automne. On ne lui connais­

sait pas d'ennemis.

ni«* furent aussitôt dépéchés sur les 
heu:: de l'assassinat. Les deux fem­
mes avaient «été tuées d’une balle 
da.îs la tête. On avait déshabillé 
leir s cadavres. Simplement pour

bouleversa chacun d'horreur, ce fut 
de découvrir qu'on avait martyrisé 
les deux femmes avant de les tuer 
à coups de revolver.

Les deux cadavres étaient en ef­
fet marqués de nombreuses contu­
sions et blessures. Les bandits s'é­
taient amusés à éteindre leurs ci­
garettes sur la chair pant^ante de 
leurs victimes. On releva plus de

ENCORE HORRIFIE. — Jim 
Milam, chauffeur de camion, 
se souviendra longtemps de 
l'horrible découverte qui l'at­
tendait dans le bosquet où il 
allait déjeuner. Milam est père 

de dix enfants.

ni l’argent. Mais jusqu'ici, on n’a 
pu découvrir aucune piste sérieuse.

Un garagiste se rappela que les 
deux automobilistes s’étaient arrê­
tées la veille fi son dépôt d’essence 
pour faire emplir leur réservoir. ïl 
se souvint que Mme Frome avait 
sorti de son porte-monnaie un fort 
rouleau de billets de banque pour 
lui payer son dû. Plusieurs automo­
bilistes arrêtés nu . lêm • garage, pu- 
r :it le voir comme lui.

On suppose que les bandits virent 
! Mme Frome sortir une forte som- 
( me d’argent de son porte-monnaie. 
. Quand la puissante voiture des Fro- 
' m.' s’élança i\ nouveau sur la route, 
i ils durent lu suivre de loin. En exn- 
I minant l’automobile des victimes J «elle tut retrouvée plus tard, ubun- 
| donnée à 50 milles de l’endroit du 
I meurtre», on s’aperçut que les Fro- 
j me avaient dû s’arrêter pour retn- 
! placer un pneu crevé. Il est proba­
ble que les bandits les rejoignirent 
alors, offrirent leurs Services.

1 Ils leur offrirent d’aller se repo­
ser sous l’ombre du bosquet tout 

( près «les traces de pas montrent en 
i effet que les victimes suivirent leurs 
meurtriers volontairement». Et là. 
loin de tout secours, on les assassi­
na. Non sans, avant, les avoir Igno­

blement torturées.
On ne possède aucune piste sé­

rieuse. De vagues témoins afflrinè- 
I rent avoir vu une limousine grise, 
ayant à bord deux hommes et deux 
femmes, suivant à la piste la voi­
ture des Frome. D’autre part, on 
a signalé dans la région la présen­
ce d’un redoutable meurtrier, Léo 
Wahler. un habitué des drogues ro- 

| cherché par la police d » trois états.
r autres témoins affirmèrent avoir 

! vu nu vo’nnl de l'automobile des 
i victimes une femme qui n’était pas 
; Mme Frome.

De nombreux suspects furent nr- 
l’i t f . dont un vagabond surpris à 
vendre des vêtements de feinmo 
qu’on crut un moment être ceux des 
victime . Mais, faute <1 • preuve, tous 
durent être relâchés.

La police avoue que toute l'affai­
re reste |>our eux une énigme. On 
a émis l'hypothèse qu'un meurtro 
accompagné de tortures aussi bru­
tales ne pouvait avoir le vol seul 
pour mobile. On a foulll* sans ré­
sultat les vies de madame et de ma­
demoiselle Frome: on n’a pas pu 
leur découvrir d’eimemls. capables 
d un pareil crime. A moins que le 
ha nrd s’en mêle, le meurtre mys­
térieux restera Inexpliqué.

cinq de ces brûlures sur un seul 
bras de Nancy Frome.

UN .MEURTRE INSOLUHLE 
L’enquête fut meure rondement. 

Comme les victimes appartenaient 
à la meilleure société de Californie, 
on ne ménagea rien, ni le . hommes

ON DECOUVRE L AUTO DES FROME. — Voici Iq puissante voiture dons laquelle les Frome 
entreprirent le voyage qui devait leur être fatal. Un pneu aurait crevé; ce qui aurait permis aux 
bandits inconnus de s emparer de leurs futures victimes. L'outomobile fut découverte aban­

donnée, à cinquante milles du lieu du meurtre.

Instantanés -so uve nirs 
de " Photo-Journal "

• •
Depuis <juelf|iir temps, les plmtograplies de “IMiolo-Journal" 

circulent dans la ville de Montréal pour prendre des instantanés des 
gens dans la rue et leur remettre une carte sur laquelle apparaît un 
numéro.

(Iliaque semaine, "PHOTO-JOURNAL" publiera quarante 
numéi os.

Ceux ou celles dont les cartes, remises dans la rue par nos 
photographes, portent les numéros el-dessous, n'onl qu’à envoyer 
leurs rarles par la poste, avec leur nom et leur adresse, et Ils' 
recevront gratuitement leur portrait agrandi.

Voici les -10 numéros rlialiiccux pour cette semaine

10,001 10,009 1 1,973 1 1,658 9,526
8,389 6,634 22,944 12,518 14,009

24,261 31,304 26,518 17,615 18,279
29,364 34,132 33,851 4,219 4,169

5,266 2,403 1,545 1,744 23,858
3,935 21,608 15,235 16,554 14,772
5,994 7,174 6,692 9,504 • 3,071
6,423 5,372 3,483 1,218 2,712

(Quarante autres numéros seront publiés la semaine prochaine)

Loi photos que vous recevrez — si votre numéro 
chanceux sort — sont sur papier glace de 8" x 10" que 
vous aimerez à conserver toute votre vie.

Suivez chaque semaine PHOTO-JOURNAL pour voir 
quand votre numéro de carte sera publié.



MONTREAL 
21 AVRIL 1938

?HOTO-JOURNAL 
PAGE g

LE SCANDALE FINANCIER DE WHITNEY
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DEBUTANTE. — Voici une récente photo des deux 
tilles de George Whitney, Alice el Noncy. Alice est 
une débutante de l'onnee. Maintenant que leur père 
est en prison. Unis les bals et les réunions mondaines. 
Pour éviter la curiosité malveillante que leur passage 
soulève partout, on croit que les deux jeunes filles 

s'embarqueront sous peu pour l'Europe.

UN BON PERE DE FAMILLE. — Whitney accompa­
gnait toujours sa femme et ses filles à diverses acti­
vités sociales. Cette photo fut prise à une piste de 
courses. Il était un excellent père de famille. Aussi 
son épouse n'hésita pas à sacrifier toute sa fortune 

personnelle pour tenter d'éviter la banqueroute.

A UNE MASCARADE. — Cette photo fut prise il y 
a deux mois, lors d'une mascarade équestre où cha­
cun des invités devait être habillé d'un costume 1900. 
Pour faire mentir les rumeurs de banqueroute qui 
circulaient déjà,.- et pour restaurer la confiance de 
scs omis, Whitney trouva alors le temps de participer 
o de nombreuses fêtes. Il est maintenant au 

pénitencier. »

Richard Whitney, l'homme dont les décisions faisaient loi sur 
yv'all Street, est condamné a cinq ans de prison. — Dans les 

. cellules humides de Sing-Sing, cauchemar des apaches
américains.

line par des menottes à un agent en civil, Richard 
tre débarque a Sing-Sing, le terrible pénitentier 

j'Amcriquc. Dernier luxe que connaîtra le grand fi- 
omportiment spécial qu'il fut convoyé jusqu'au ri-

NEW YORK, le 19 avril.
Whitney, le Lion de Wall Street, 
où sont détenus tous les grands c. 
nancicr d'ici des années, c'est do.
Vagc de l'aride ilôt où s'élève le péni.'c.icicr.

Richard Whitney, s'il n'a pas commis de meurtre, n'en est pos moins un grand crimi­
nel: devenu, grâce o ses relations, l'homme le plus puissant de Wall Street, après avoir été 
un temps le banquier des banquiers, il vola des sommes formidables dont le total (encore 
inconnu jusqu'ici I se chiffre par millions de dollars.

annus. Whitney fur alors conduit 
aux cellules municipales, en même 
temps qu’une dizaine de cambrio­
leurs et. pickpockets qui regardaient 
avec admiration cct homme qui 
avait su s’approprier des millions 
pendant qu’eux vivotaient à peine 
de quelques dollars volés.

11N K < KI.M’LK III’.MIDK 
KT SOMBIU-:
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Pendant ties années, itlclianl 
■Whitney fut pour Wall Street le 
aymbole du Dieu île l'Argent. C’ha- 
cun vantait sa puissance c! son tu- 
légrité l.es grands Industriels, les 
banquiers, les rinaneieis de tnules 
mu;:-.; se lugenlent heur ux de lui 
couller I'urgent de leur*; aclioiumt- 
res II était en relations étroites 
avec !’s plus grands barons de la 
finance «il s'était même a soeié un 
membre île la puissante lamille «les 
Morgan) Au sein dr. grands finun-

en plus fréquentes, personne ne 
voulait noire à l’effondrement pro- 
elinin d’une hrme qui .semblait aussi 
forte que Wall Street elle-même 
Aussi quand le eomité d'enquêtes de 
Wall Street, déclara la firme Whit­
ney en banqueroute, ce fut avec 
stupeur que l’Amérique entière ac­
cueillit la nouvelle

I>! >111.1.IONS \
iticsconssi:

i. \

!• enquête menée par Thomas 
Dcwey. l'actif procureur général du 
gouvernement, a révélé que Whitnev

..... , M ... .. .. luttait depuis sepl ans déjà conTe.•ins .Ir Nrv.-\ urk .'.•ux <|Ui hm-1 ,)inu|ll,
Kn UIHI. la firme risqua de prèsglrnt quotidiennement avec îles mil­

lions. Richard Whitney tut long­
temps le foi île Wa’l Street”.

Mais Whitney était loueur Les 
millions uu'on lui avau confiés pour 
«les opérations de bourse, au lieu 
d'c:i faire l'emploi lise. Il les ris­
quait dans les eut reprises les plus 
hn ardeuses Pendant sept ans. mai­
gri» des p'Mtcs énormes, l’arrivée 
constante de uouvcuun fonds lui per- 
mli de tenir léle à la malchance 
Pendant sept ans. le millionnaire 
Whitney continua de donner îles 
teles luxueuses dont les echos dé­
fia;, aient les chroniques sociales de 
tous les ioumauN d'Amérique. Tous 
le por.’rurs des plus grands noms 
d’Amérique ila lamille Whitney fait 
partie des fameux '400‘'». se ren- 
conirèrenî dans les aluns de Ri­
chard Whimey.

Mais la puissante hnne Whilney 
•levinl bientôt chanrrlunîe. Les 
aventures tinaneiéres dans lesquel­
les l'rntruinait son chef, effritaient 
de Jour en Jour s.» solidité appa­
rente. Malgré les rumeurs de plus

la liquidation Pour parer le 
les plus pressantes. Whitnev em­
prunta $1100.1)00. donnant en garan­
tie un paquet d’actions appartenant 
i\ ses clients il tallut rembourser 
les clients; ce n'est que grâce à l'in­
tervention de son frère. George 
Whitnev. un associé du grand Pier- 
pont Morgan, que le financier put 
cette fois régler la situation.

Six mois plus tard. Pierpont Mor­
gan lui-même prêta â Whitnev un 
demi-million «la firme le lui doit 
toujours*. Peu é peu. les emprunts 
se mulliplièrent, atteignant enfin 
le chiffre formidable de quin/e mil­
lions de dollars

Ne trouvant plus personne pour 
combler les vides de >a caisse. Whit­
ney se mit alors A engager les pro­
priétés que ses clients avaient dé­
posées entre ses mains. On ignore 
encore le ehithe total des vols qu'il 
réussit ainsi A accomplir

Kntre temps la famille Whitney 
faisait des effons frénétiques pour 
remettre sm pieds la firme chan­

celante I.épouse de Whitnev. elle- 
même. sacrifia plus d'un million en 
quelques semaines. Les efforts furent 
inutiles la firme fut mise en bun- 
queroule.

i n nr.vt' âoiT.rK
I.’enquête sur les opérations fi­

nancières de Whilney fui .suivie 
avec avidité par tous les Klats-Unis. 
Bile fut rapide. Whilney fournis- 
•ant lui-même toutes les armes à 
la police. Sans se faire prier, il dé­
crivit aux enquêteurs les détails de 
charm » de ses aventures financiè­
res

R eau joueur, il ne voulut laisser 
A personne la responsabilité de ses 
actes. "Mes associés sont rompîè- 
teinent innocents: ce que j’ai fait. 
Ils l’ont toujours ignoré”, déc ara- 
t-il au tribunal. D'un calme imper­
turbable. ses déclarations en cour 
furent claires et nettes: ’’j’ai volé, et 
je le sais”, dit-il. Il accompagna 
les officiers de justice qui venaient 
saisir tous ses biens, sa luxueuse 
maison de ville, son immense pro­
priété A la campagne, son yacht 1 il 
n’avait pas été mis A la mer de­
puis des années), ses écuries de 
course Paternel, il rectifiait lui-

Sing-Sing regorge actuellement de 
ci iminels. Tellement qu'il n'y a plus 
de place au nouveau pénitencier, 
construit il y a quelques années. 
Whilney sera interné dans une cel­
lule de l’ancien immeuble, qu’une 
enquête récente a déclaré inhabita­
ble »

Le vieil immeuble date en effet 
de IM'J.V Les cellules en sont humi­
des et nauséabondes: malgré le plus 
fort soleil, elles restent dans la pé­

nombre tout le long du jour 'elles 
sont en effet éclairées par un étroit 
soupirail ménagé à quelques pou­
ces du plafond). Whitney devra pas­
ser dans une de ces cellules environ 
six mois, le temps nécessaire pour 
que soit venu son tour d’être trans­
féré dans le nouvel immeuble.

D'après le système américain, un 
prisonnier par sa bonne conduite 
peut gagner annuellement quatre 
mois pour chaque année de senten­
ce. SS'il est un prisonnier modèle. 
Whilney pourra donc recouvrer sa 
liberté dans trois ans et quatre mois.

Il aura alors 53 ans. Ruiné «on 
lui a tout enlevé*, sans travail, un 
courtier convaincu de vol ne peut 
plus se livrer a aucune opération de 
bourse*, il ne sera plus alors qu'une 
épave humaine, vivant des secours 
que voudront bien lui donner les 
membres de sa famille.

Opinion de Napoléon sur l’euthanasie 
ou droit de mettre fin à la vie de 

malades reconnus incurables
Ta* 1U mars, nous rapportions le cas 

d’un homme qui avait tué sa femme, 
atteinte de cancer, avec le consen­
tement de cette dernière.

Mais, il ne faudrait pas croire que 
l’euthanasie ou droit de mettre fin 
A lu .vie d’une personne condamnée
déjà A mourir est une thèse non- ...... » » •* . . ., .V . . ....i,,., . , , • * nie. que son metier était de guérir.u-Uiv Lp.x l'utluinaMMrs aiiKlais nont non Ft

pour (’ux-moiuos. c'ètnit peine per­
due: il n avait aucun espoir rie les 
sauver, absolument aucun. Je lui rir- 
mantlai^le donner alors à ees pau­
vres gens une forte dose d’opium 
pour qu'ils ne tombassent pas vi­
vants entre les mains des Turcs. Il 
me répliqua, en fort’ honnête hom-

ricu inventé. Il y a plus d'un siècle 
qu'on en parle el il est bon. à ce 
propos, de citer l'opinion de Napo­
léon.

Napoléon. Interrogé un jour ft 
Sainte-Hélène par Gourgnud. sur 
l'incident né ft Jaffa entre Dcsgenet- 
tes. médecin-chef de l'armée d'Egyp-

I
collections, don! regorgeaient ses sa­
lons.

5 A 10 ANS
Une seule fous. Whjtncy faillit per­

dre son calme: ce fut quand Dewey, 
dans une furieuse envolée oratoire 
le qualifia du ‘plus grand voleur 
qu'ait connu l'Amérique"; Wlutney 
rougit de honte. Le magistrat le 
condamna ft un terme de rinq ft six 
ans de prison Encadré de deux

donnés par l'armée. Napoléon expli­
quait sans le moindre embarras:

11 y avait en effet dans les am­
bulances quatre ou cinq hommes at­
teints de la peste, ft qui il ne restait 
pas plus de vingt-quatre heures de 
vie. J'étais sur ïe point de me meU- 
tre en marche. Je consultai Desgc- 
nettes sur les moyens de les trans­
porter. 11 me dit qu il fallait crain­
dre la contagion pour l'armée et que.

non de tuer. Et les hommes furent 
abandonnés a leur sort. Il avait rai­
son. et pourhtnt ce que je demandais 
pour eux. je l'aurais demandé à cet­
te époque pour moi-même et mes 
plus chers amis. Depuis, j'ai beau­
coup réfléchi, j'ai consulté l'opinion 
d'hommes éminents et sages, et je 
crois qu'au fond il vaut toujours 
mieux laisser chacun subir sa desti­
née. quelle qu elle soit.

Propas 
Point:

—C'est ainsi, continua Napoleon, 
que je jugeai plus tard dans le cas 
de mon cher Duroc qui était là. sous 
mes yeux, perdant ses entrailles et 
me conjurant de mettre fin à ses 
tortures horribles. Je lui dis: "Je 
vous plains, mon ami. mais il n'y s 
pas rie remède: il laut souffrir jus­
qu'à la fin

théoriques. dira-t-on.
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Les Windsor sont sur la “Rue des Morts Politiques”
La tranquille petite Rue de Versailles a accueilli 
des dixaines de grandes victimes, comme eux, 
de la politique internationale. — Vie furtive, 

loin de toute publicité.
• •

LES OUBLIES VOLONTAIRES

l'AItlS. lî*. — Annonçant qu'ils entendaient vivre désormais la vie 
bourgeoise ùe gens ordinaires. Edouard cl Wallis Windsor viennent 
de s'installer dans une luxueuse maison de Versailles, rue "des Morts 
roliliques”.

Evidemment, cette rue porte un autre nom. un non» officiel entré 
dans le cadastre de la ville: rue du Parc-de-Clichy. Mais, depuis de 
nombreuses années, personne ne songe à l'appeler de ce nom-là. C'est 
sur cette rue que. inconsciemment peut-être, se sont installées toutes 
les grandes victimes de la politique, française et internationale.

LES WINDSOR SONT 
BIEN ENTOURES

Chacun connaît à Versailles la rue 
des Morts Politiques. Chacun sail 
que u’augastes personnages, tombés 
en disgrâce après avoir longtemps 
occupé les manchettes de la pres­
se mondiale, y vivent dans l’oubli, 
attendant la mort.

C'est Tune des rues les plus tran­
quilles de Versailles. Les Français, 
g -ns polis, laissent aux Morts Po­
litiques l’obscurité qu’ils deman­
dent. Versailles s’émeut bien un peu 
A l’arrivée dans la rue historique 
de quelque ancien roi. de quelque 
aspirant-dictateur chassé de son 
pays; mais tout retombe bientôt 
dans la tranquillité et la rue des 
Morts Politiques reprend aussitôt 
.soi» caractère de morne bourgeoi­
sie.

Nombreuses sont les grandes vic­
times politiques qui habitent la pe- 
ti c* rue historique. Mais nous ne 
nu - en tiendrons qu'aux voisins 
immédiats des Windsor.

A DROITE. UN l \ TOME 
DE REINE...

Dans un vieil hôtel, à la façade 
lugubre, situé i\ la droite de la 
maison des Windsor, habite la veu­
ve de Manuel, roi détrôné du Por­
tugal. Elle ne sort plus, ne reçoit 
personne. Dans ce même hôtel. Ma­
nuel vécut tristement, attendant, es­
pérant que son peuple le rappelle­
rait. Mais le Portugal l’avait bien, 
oublié, et Manuel, dont la figure 
inquiète et ravagée était connue de 
tout Versailles, mourut désespéré.

Et maintenant sa veuve n'attend 
plus rien que la mort. Elle sait bien

1
*

que jamais elle ne reverra le pay.c 
sur lequel elle a régné ...
A GAUCHE. UN PRESIDENT 
DE LA REPUBLIQUE...

Peu d’hommes politiques ont sou­
levé autant de haine en France que 
Alexandre Millerand. Socialiste à 
tout crin, il avait réussi à se faire 
élire à la Chambre: aussitôt élu. 
A force de compromis avec la Droi- 

i te. en sacrifiant ceux qui l’avaient 
élu. il commença à accumuler sur 
lut les honneurs. Il réussit même 
A devenir président de la Républi­
que Française Mais pas pour long­
temps: la Gauche, enragée, se sou­
leva et exigea sa démission immé­
diate.

Délesté par la Gauche, méprisé

LES WINDSOR SONT INSTALLES "RUE DES MORTS POLITIQUE" — L’arrivée dans lu tranquille ville 
de Versailles du roi détrôné de la (Miissante AiiftleteiTr ne fut pas sans soulever un ecrtain émoi. Une 
centaine de personnes s’amassèrent a la grille de lu nouvelle demeure des Windsor (nlioto du bas). Duus 
le rlirlic du haut, une bonne employée elle/, les voisins des 'Windsor montre du doijit Wallis Simpson, la 
femme qui coûta un Empire à Edouard VIII. Mais Versailles, la ville construite par le Koi-Solcil (Louis 
XIVl, a connu bien d'autres splendeurs; aussi, trois jours plus tard, l'arrivée de l'rs-roi d'AncIrlrrre était

déjà presqil'oubliée.

par la Droite. Millerand vl! main­
tenant rue des Morts Politiques, 
sans espoir de Jamais reprendre une 
parcelle de pouvoir.
UNE RUE MORTE

Peu de passants mu* cette rue. tte> 
habitants ne sont plus que des 
rouages inutiles dans la grande ma­
chine universelle. Ce sont des morts- 
vivants. Tous sont inaclif.H.

Aussi, les stores aux fenêtres des 
maison restent baissés tout l'avant-

L'EPOUSE D’UN ROI SANS 
ROYAUME — Même *i elle n’a 
jamais régné, c’est encore une 
victoire pour l>x Mme Wallis 
Simpson d’habiter la Rue des 
Morts Politiques. Duchesse de 
Windsor, l’ex-épouse d’un lieute­
nant amérieain est la femme d’un 
homme qui régna sur l’un des 
peuples les plus puissants de la 

terre.

»

f

lUTUR KOI \ KO

midi. Pourquoi se lever lôl quand 
on a plus rien A faire. Versailles 
respecte le .sommeil des Morts Po­
litiques F.t la petite rue du Paic- 
de-CIlchy a Pair le malin de fai­
re partie d’une ville abandonnée 

Les Windsor se sont vite adaptés 
A l'atmosphère Puisqu'il ne sait quoi 
faire de son temps, il n'y a aucune 
raison pour qu'Edouard se rende au 
terrain de golf dés l'aurore
UNE PETITE MAISON.
BIEN TRANQUILLE.

La demeure tips Windsor esl pom­
peusement baptisée du nom de Châ­
teau de la Maye Mais <y» n’e-.t 
ou’une petite maison, luxueuse et 
tranquille, (pii convienl exactement 
nu souverain déchu 

L’arrivée des Windsor a provo­
qué nu certain émoi dans le quar­
tier Mais les n'.troupeinent s sont 
bien vite disparus, et. A part quel­
ques photographes et journalistes 
américains, personne ne .s'arrête

ions

Ivsjpsait'BfiO
Vingt-sept prêtres ont été 
massacrés par les rouges à 

Tcrucl.

I.’Osserviitore Uomalio. organe du 
Vatican. h|>éct(!e que lu démarche 
laite pai le Ha lut-Siege auprès du 
général Franco, pour lui exprimer lu 
tilstesM» du Souverain pontife en 
présence des récents honihnnlementH 
aériens, n u pas été accomplie con­
jointement avec les gouvernements 
français et. h» itaiinlque. mais séparé­
ment. a lui de ne pas donner à la de­
marche une Lignification ixillllqiic.

Par ailleurs. l’Osservatore Itoina- 
no proteste contre les persécutions 

plus devant la grille des Windu. dont les catholiques condiment a 
Tout est rentré danx l’ordre et la 
rue des Morts Politique » rep:Ts 
•«a tranquillité routuiiiiere

Des cas de sabotage 
dans l'aeronautique 
britannique

LONDRES I/aei onant iqtie n
révélé que trois cas de .sabotage se 
sont récemment piodults dans une 
des principale.', usines de construe

être les victimes de la pari des ré­
publicain Il signale que. fi Trruel, 
vingt-sept prêtres ont été umssacrés 
pai les rouges et les deux hCillCM 
église.', demeurées Intactes ont été 
odieusement piolaiiées et dépouil- 
lees de tout ce qu'elles contenaient.

Des elephants sauvages 
mettent en fuite des 
pèlerins qui allaient

années oui laissé leurs marques sur la figure d'Edouard 
Windsor, roi détrôné d'Angleterre. En 14 ans. le Prince Charmant de 
1ÎIÎ4 fà gauche> s'est transformé en un quadragénaire à la figure 
harassée. Les tempes se sont calées, le menton s’est arrondi, des 
bajoues et des pattes d'oie se sont formées. L'héritier du Trône, que 
tout le peuple adorait, n’est plus qu'un pauvre ex-roi que les puritains 

d’Angleterre s’efforcent d’oublier.

tion d'avions qui cxéruicnt dos ron- isc purifier dans le Gange 
trais |)o r la R A. F | •— » —

lys avions en cours de const ruc­
tion ont été endommagés délila'?ré- 
ment et Scotland Yard a décidé 
d’ouvrir une enquête, lys détectives 
du service spécial qui recherchent 
les criminels sont ceux qui. l'année 
dernière, mirent fin aux activités 
de saboteurs dans les chantiers de 
constructions navales

LUCKNOW Quarante éléphants 
sauvages ont chargé une foule de 
pèlerins réunis sur les bords eu 
Gange j>our fêter le Kumbh-meln. 
la célèbre cérémonie religieuse. lys 
pèlerins ont réussi h s'enfuir A 
temps pour éviter les animaux qui 
débouchaient d'une forêt voisine. On 
ne signale pas de victimes.
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Deux paires de jumeaux 

de la Géorgie

Serve, l’unique héritière, dernière folâtre au milieu des allées et les
descendante d’une noble famille, 
habitait la propriété. Seulement, 
n’ayant plus les ressources .suffi­
santes pour entretenir un train de 
valets capables de la servir, elle

oiseaux s’ébattent sur les pelouses 
comme des fous, à l’heure où les 
chats font la sieste. Mais, à la nuit ! 
tombante, avec des piaillements | 
épouvantés, les becs Jaunes ou noirs, ! 
fins ou pointus, regagnent les bran- I 

C’est l’heure où la famille i

CHAPITRK PIIKMHCR

’US êtes sombre, mon bon Da-
^ (lier. Je vous connais â peine 

et, cependant, ma sympathie vous 
est acquise..."

Raymond Dadicr possédait un do [avait partagé l'Immeuble en trois 
ces physiques auqtH.l les coeurs se. parties. File s'était réservé le pa-jehes. 
laissent prendre. Hommes et fem- j villon central et avait loué les deux i siamoise et celle d’angora prennent, 
mes, amis ou inconnus disaient fa-[ailes. Un Jardin, comme il s’en | à Jour fixé, leurs ébats, 
cilement de lui:

—Ileau garçon. Il est bien ce 
type-lâ-

Ou encore:
—On aurait le béguin pour lui.
lit, néanmoins, par ce soleil vain­

queur qui met les Parisiens en fête,
Raymond a une mine de carême 
prenant. Il ne peut pas le dissimu- 
ler, cela se voit comme une verrue 
Mir le bout du nez. Il lève lente­
ment ses grands yeux â l’arménien­
ne — vers le camarade d’un Jour 
qui se tourne vers lui.

—Je suis un idiot, mon cher, Je 
m’en veux. J'ai raté la belle occa­
sion.

1 «ouïs, le bûcheur, I.ouls du l.ac, 
le chercheur de microbes qui ne 
rêve que laboratoire et bouillon de 
culture, respire à fond:

—Ce n'est que cela? Une aven­
ture (pii tourne court...

Oadier se cabre:

trouve encore sur la rive gauche, . Dame, ce n’est pas chose facile j
faLsall les délices des locataires. | ,,,,0 de régenter ces animaux sour- j
Délices, régal pour leurs yeux, car | Mol.s# Une viciiIe bonne, très mali- 
nul n avait le droit de pénétrer dans^ne, soit, à point nommé, les nppc- 
I enclos. Seuls les chats de Mlle . j0.s cajoler. Discrètement, elle
Sybllle de Saint-Serve et par (.n^r'ouvr(. une porte, le fumet de: 
aventure quelques chats (lu quar- ' iu pâtée succulente se répand, les : 
lier s y donnaient la chasse. [minets s’avancent et crac! la porte 

Après avoir hésité une bonne'se referme, le tour est joué 
heure en déambulant le long du | —Allons aussi diner, se dit Rav-1
Montparnasse. Dadler se décida ft moud, et il sortit.
remonter riiez lui. Il se jeta sur! r,. . % . .., , , ... IC est curieux ce qu il v a de sil-• on divan, l.es pieds en 1 air, la . ,, * . ... . 1 houettes (pu se ressemblent, de jeu-Léte quasiment en bas, position (pii 
dénotait assez Justement l'état de jj nés filles qui trottent de la même 

puis, cet uniforme 
! qu'impose la mode. Raymond neses esprits.

D’un regard ami, i) dit bonsoir;.... . » i.. , ’ . compte plus les chapeaux bleus,aux pastels (pii décoraient les murs. I ..n................. .... ..................., . , , en avait un. c’est certain, mais
Rnymoml a le don des nuances. „ r,.11011ci. C(.t ilu,lcc. Sll t;ll„cj

S 11 exagère parh.Ls dans la vie en ln(>y|.nlul olli ;lr m0venne.
parlant de sa douleur atroce, de son n ^ . . .1 • , , , . ;I1 y a devant Dadler une brochetteamour low ou de sa chance forml- , , i» ;, , , , . ,de (piatre Parisiennes courant au(labié, il a la note juste pour tout ... . . . , , . . . , !, cinéma, les bras enlacés... eh bien! i .ce (pii touche a lart. Vraimenl elle i...rt4., ..., , ,, I . . i< est evident, elles passeraient sous—Dites done, si vous voyez glisseï est channante la galerie ainsi de- ^

entre vos doigts un trésor, en pren-1 corée de porlrnits aux teintes les i *! ...
■ i. i . ii . ni . . .v . . moyenne..- Ah! ce (pie cela peut;dricz-voux si vite votre parti? .plus varices. Dadler a dû chercher , , . . \ . I. . il - i être agaçant de chercher " ‘I.ouls se mit a rhr: jse.s iiKHleles et ses types sous tou-

’épanoitissent des fleurs de beau-

même toise. La Parisienne | 
cela peut 
un trésor

I unique, une perle précieuse au mi-|

Les omis et la porenlc de M. et Mme J.-L. Roberson, d'Atlanta, 
en Géorgie, se demandent comment les heureux parents de ces 
jumeaux peuvent (aire pour les différencer, tant ils se ressem­
blent, comme vous pouvez le constater par cette vignette. M. 
et Mme Robertson ont admis qu'il était plus facile d'établir une 
différence entre les deux petites soeurs qu'entre leurs frères. 
Merlin, à gauche, et Marshall, âgéî de dix ans, se ressemblent 
encore plus que leurs deux soeurs de 19 ans. Ils sont de la même 
hauteur, souffrent des mêmes maux et ont chacun des cicatrices 
sur les pouces. Ils ont trois autres frères et soeurs en plus de 

leurs soeurs jumelles.

Quel guigna»! sVxcliime | ‘''’"l”.-ui. m «mei nu cei- - M,.s oeuvres, avoua Rnymond, défiler sous leurs yeux des dizaines
brusquerie le Jeune homme, dire ] ■ ,/ .‘f c1’0^ lra, ; soudain remis d'aplomb. M'auriez-i et des dizaines de pimpantes Pari-
que eelte gosse mitiiquera ft nui eol- 1 >l'llst, U ''1 ^'nplenient que e est : vous fuit l'honneur de les remarquer siennes, toutes moyennes toire» » 
leel Ion. I fort agréable d'avoir un papa riche. I,„011 commalul,uu.

D'un bond. Rnymond est deboul, >'’u' 11 '*■ s' 'ultn tfavaillé que - Hein? Bigre, c'est vrai, ce ca­
se caiiipe en lace d'un miroir: jso11 ^'slon l)<‘11’' ('un‘ t*" Pastel. Ça. nard-!ft? Vous seriez le fils de Da-

1 est gentil au vieux de le laisser ; ,Ut.r Marins? J'.ippreeie fort les 
: vivre sa vie. sans le tarabuster par j transports de sa Compagnie. Venez.

la mode, l'officier décréta:
—Assez, vous prendriez le tortico­

lis a secouer la tête. C'est fatigant 
ce: 'Non. non" enfantin. Croycz- 
ni'en. fixez demain sur un fond de 
rêve les traits qui m'ont l'air bien 
ancrés dans votre mémoire visuelle. 
Si vous y parvenez, venez me le di­
re. Je suis toujours "au Salon" le

Dame, un trésor... un trésor «ç »"«- (l lmt, mart;c (U. |M>rk.a tausscs ’
onln; mc.s nialii.s, b* fait MMiiit. si j tr*s ,|,-s bùltmlc.s. iMicorc qu n lari.s|(iui lul n.ss,.,nblciu. au vernissagt*. en extase devant des En fin de compte, après avoir si-
rare que- Je me dcniandc eu soin-;1* venues des antipodes I „„ 1 femmes encadrées. roté plusieurs consommations cl vu
nu* si J’nimiis su le saisir ou si Je 
ne ramais pas, tel (pie vous, laissé 
échapper...

Puis, bon giirvun. le grand aîné 
Intt'rrogca :
—De quelle couleur votre trésor?

—NI blonde ni brune, ni petite, 
ni grande Rien d'extrême, l'ensem­
ble le plus harmonieux que mes 
crayons puissent réver.

I.e Méridional s’emballe:
—Ce n'étail pas une femme, mon 

cher...
—Ab!

— Mais la femme. La femme uni­
verselle... oui. celle (pii plait i\ tous: 
c’est la gréer, le charme, l'oeil (pii 
sourit, les lèvres qui tentent, la 
taille (pd pendu»...

— Et dans le dos une paire d'ai­
les...

• ’/ait ! Vous êtes assommant 
Bonsoir...

—A demain
lis se séjuirèrrnt. riant tous deux.1 sont-ce 

malgré eux.
Les mains dans ses jHH’iies. Ray .......

moud Dadler. par un geste stupide, j tlence.

—-Ai-Je l'air d'un ogre?

!;;‘s nt1Us. 1),;1UlUlV Jdc.s questions Indiscrètes. Aussi bïcn:jelme homme, sortons ensemble.
.ai le parurent s animer dans leurs : Raymond, l'artiste, lut n donné un Mais Raymond pensait à ses pas- 
1 , , . . . I grand sujet de Joie. Ses petits ta-! tels, ft ses portraits:

• Non, non. disaient les plus chas- hleautins sont en bonne lumière nuj —Elles sont jolies, n cst-cc nas? 
tes, vous valez même beaucoup Salon; les critiques n'ont rien cas-! Les femmes mes femmes'' Mon. ,mieux que vous ne voulez le L et même par T.S.F.. le brave [crayon vaut'ce qu'il vaut, mate les | eÜ.':!!ta-.d!UX J*‘88‘0“s: !r
luitn. \ ous et es le dessinât cm pa-^ armateur a euteudu citer le nom ’ modèles étaient exquis...
Ilcni. le Jeune niaitrc discret ci. ft:,le son fils: "Un Jeune liomme qui I —Hum! Est-ce ft la brune ft la' 
l'occasion, l'amoureux toujours al-, croit encore ft la chair rose des | rousse que vous songiez en me dé- ; chapitre tt
niable. j vierges et laisse les corps verdâtres 1 vorant du regard? i

Dadler sc tu une risetle. jet les yeux glauques ft ceux qui pel- L'artiste avait un coeur prlmesau- 1 ~J't'spi‘,'e q',c Jc ne vous tlé‘ange-
-llast! l’a ris n'est pas un ovo.in. ..m.|it les noyées." Mer et toute sa nature s'en ressen-i pas' mo,lsieur’ cn me mettant

Ji /u Ktiomtiai. Li puLs. (pu dia-| ^ c'est bien un minois frais, pur, Au reste, il éprouvait le besoin j C\L..
souriant, que l'artiste croit voh*cic s0 PMudn? du sort. I! eût crié son !.! ^ !.1. 0unîe' R %o x cs: nnl~

sicale qui seleve à ses côtés. Mais

j.soleil d'Afrique et les femmes.... Je 
[retrouve au Salon des visions du pas-

V , s rVncarter sur un panneau du cer-1 nu vent qui passe, pourquoi ne i t * . ..
uieux Ion fem- oU, ües ch(,vcux bouclés qui use-' répondre au colonial? ! Tadr™ n
st-ce moi? ou . ............... ........................ v«„ «m » a __ _ _______ , saciresseni! il ie\<

que ces paroles 
lève la tête.

ble, pourquoi nie regardait-elle ave 
Insistance è la fontaine Medicis ?
Oh! Je sais, c’est curieux
mes... Après tout, est-ce mol? °u touU. une palrtte tant les —Non. c'est â celle qui manque à !

... , . VUll.11lS^ PltMn's qiu’ tons sont nombreux: cela miroite ,na collection, cest à celle-lâ que je: Patatras! son pliant manque sef-
| fixaient ses prunelles? |devant les veux de Dadler. j i>cn«iis. |tf.ondf®f s0lls *>« chevalet perd

Raymond eut un geste d nnpu-- r Quelques minutes plus tard, les ■1 «tuHibre. Par bonheur, l émotion
deux hommes descendaient les boule-C0UPe *a Parole; cela le sauve, il 
vards. A chaque bcc de gaz. le coîo- in ridicule... il ne s’est pn*faisait sonner la |K»ignée de pièces! —Kh bien, quoi? on s’explique au ,n rctra^c (,ld est eu face de lui: 

blanches qu'un garçon de café lut lieu de se sauver comme une biche' —Me nvonnaitrez-vous. jeune 
avait remises dans sa soucoupe. Al- effarouchée. homme; fait une voix de jogomnu».
In II-il regagner son atelier? ou â 1 Dadler s’est accoude i\ son bal- ^‘ciebleu! vous avez 
plus proprement jvarler. sa garçon-j son, une sorte de corbeille ventrue j nou^°’ 
lilère? Car, aviv un goût très sûr. en fer forgé ipd s’avance au-dessus j —Mon commandant 
l’artlsle avait aménagé en hall sc- du jardin et surplombe les buissons. ,no** Je rêvais 
lui-studio, seml - salon - chambre i\ 11 n quelque chose du parc de la 
coucher, la sorte vie galerie louée belle au bois donnant, le jardin de 
dans un hôtel particulier. Ahl très Mlle Sybllle. Les lianes et le lierre 
orlglnMé IA demeure. Mlle de Saint-1 accaparent le fût des arbres, l'herbe

l'air dune

—l"Vs visions! c'est grave, s'esclaf­
fa l’off icier.

Fuis, avec un ton i\ la "bon papa": 
—Si Je ne me trompe, vous étiez

niai poussait le coude de >on élégant 
compagnon...

—A droite, chapeau bien .
—Non. pas ça.
—A gaucho, minois charmant.
— Non plus.
—A cette terrasse?
L'artiste a un petit sursaut. Il 

fronce le sourcil. Puis, avec Joie: 
—Non, pas du tout cela.

trahi. Et c'est dans son coeur seule­
ment — qui bat tel un ressort d'hor­
logerie — que résonnent ces mots:

—C'est elle... elle... La femme uni­
verse’.le. Celle que je veux croquer!

—Je vous ai surpris, monsieur, 
veuillez m'excuser.

—Mademoiselle...
voudrais dessiner cette fon-
(Suite à la page d)
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l ne mere héroïque
Pendant que les flammes ravageaient la maison de 
ferme de M. et Mme Bryan Cramp, près de Meaford, 
la mère, ci-dessus, qui fut la première à découvrir 
l'incendie, fit des efforts héroïques pour sauver ses 
trois enfants et les mettre en sûreté. Un employé de 
la ferme, Charles Townley, entendit ses appels fré­
nétiques et se précipita à l'étage supérieur, à travers 
une fumée épaisse, pour sauver le petit Gordon âgé 

de deux ans.

Les deux petits rescapés
En voulant fuir la maison incendiée, Townfey et la 
bébé Gordon qu'il sauvait d'une mort certaine, 
dégringolèrent en bas de l'escalier. Ils en furent 
quittes pour la peur. Voici Gordon Cromp sur les 
genoux de Betty Johnson et tout à fait revenu de 
son choc. Son petit frère Garnet est à scs côtés.

// surveille les ruines 
toute la nuit

Bryan Cramp mit quatre ans à construire lui-mêmo 
sa maison, sur une petite forme de St-Vinccnt. Et 
aujourd'hui, après l'incendie, tout ce qui en reste, est 
un amas de cendres et quelques sections d'un mur 
de briques. Il fit la garde toute la nuit près des ruines 
afin d'empêcher les étincelles d'incendier sa grange.

FAUSSE
ALERTE

(Suite de la page 8)
taille, seulement, il y a toujours du 
monde qui s'arrête autour des ar­
tistes qui travaillent en ces lieux, 
cela me gêne... je ne suis pars une ar­
tiste, moi... J'ai remarqué hier que 
vous étiez seul le matin; il n'y a pas 
de curieux à cette heure-ci, et j'espé­
rais que vous ne veniez pas quoti­
diennement... enfin . alors, si je ne 
vous gêne pas en me plaçant de cô­
té?

—Oui. c'est ça. de trois quarts, 
bafouilla Raymond, la lumière ve­
nant de droite, les yeux levés, par­
fait .

— Plait-il?
be garçon est obligé de ,-e pincer 

potir revenir ô la réalité de la minute 
présente.

—Je veux dire que si vous preniez 
mon pliant, vous posant de trois 
quarts, je pourrais travailler votre 
tête... pardon, par-dessus votre tête 
et ce serait parfait.

Elle eut un sourire fin el amusé.
Ah! ce sourire, cette petite fosset­

te creusée en un instant sur la joue, 
s'il pouvait la fixer à jamais sur le 
papier!

Dadier s'empresse: il a calé son 
trois pieds

—Ici. veuillez vous placer ici. ma­
demoiselle.

—Oh! c'est que je ne verrai pas....
—Un service en vaut un autre! Ne 

m'empêchez pas de réaliser un chef- 
d'œuvre. Au reste, s'il manque un 
détail dans votre dessin, vous trou­
verez dans mes cartons de quoi le 
compléter. ,

A | 1. (TA i ii[\\ o 'j

l

Ce fui lout plein mignon ce* petits goûters.
Un petit coquin'de rayon d'or vint 

à percer les feuillages, Il mit une 
étoile dans les prunelles de Dadier. 
la jeune inconnue lui trouva une al­
lure de demi-dieu et abdiqua sa vo­
lonté.

Ce qu elle traça d'une main inha­
bile sur son album de souvenirs, peu 
importe, elle y apporta le plus grand 
soin, persuadée que son cher papa 
serait heureux de recevoir cette es­
quisse, là-bas. au fond des Landes, 
où il vit dans la gène.

Dadier a des inquiétudes dans les 
jambes, sa main, elle, ne tremble 
pas; une ébauche se dessine en li­
gnes pures sur la planche, mais 
dans son cerveau, c'est un vrai chaos 
d'idées'.

Las, bientôt voici que le modelé 
s'agite:

—Merci, monsieur. J ai fini!
Oh! là! Ut! quelle horreur! non.,..

c'est que lui n'a pas terminé II se 
[penche sur l’épaule de la jeune idle:
! —Permettez...
i Elle rougit.

—Je ne suis pai une artiste, ne 
riez pas... ne vous moquez pas.

, Elle lève sur lui un oeil un tantinet 
inquiet. Cela rcimuierait. la jolie, 
que cet aimable garçon s» moquât 
d'c'le.

Pas de danger! Il voit bien un cro­
quis enfantin sur le cahier de la 
jeune fille, mais ce qui l'intéresse, 
c'est l'expression peinte sur le déli­
cat visage. D'un air détaché:

—Vous n’avez pas l'intention d'ex- 
^ poser au Salon, n'est-cc pas?

Elle secoua la tète. Et comme par­
lant pour elle-même, après un sou- 
pir:

—Je cherche quelque chose de 
, plus difficile1.

Elle s'est levée. Raymond retourne 
^prestement sou oeuvre ébauchée pour

lu dérober aux regards du modèle.
—Et que cherche/.-vous? reprend- 

il inconsciemment.
—Du travail...
Raymond pense ne pus avoir bien 

entendu.
Seulement, à son insu, un grand 

intérêt se lit sur ses traits.
— Vous êtes Parisien, fait-elle, 

peut-être pourriez-vous m’indiquer 
des agences sérieuses auxquelles Je 
devrais m'adresser? Je suis déçue, 
avoua-t-elle: du fond de ma retrai­
te provinciale, je m'imaginais que 
dans la capitale, il me serait facile 
de tirer parti de mes talents et de 
mon savoir.

—Quels talents?
—Je chante, je brode. Je puis aus­

si enseigner le Français et l'Anglais.
— Penh! Voici de quoi mourir de 

faim.
—Je commence à le craindre.
Raymond s'enhardit:
- -Personne ne vous a dit que vous 

j pourrie/, gagner une bonne journée 
| à ne rien faire?
| A peine ces paroles prononcées, le 
maladroit les regrette: pour la se­
conde fols, comme la veille, alors 
qu’il avait sottement dévisagé la Jo­
lie promeneuse, il la vit prête à dé­
taler.

—Vous ne me comprenez pas... Ifi, 
là. vous arrivez de rives lointaines!

—De celles de l'Adour et Je me 
méfie...

—Tout à fait à tort mademoisel­
le; écoutez-mol.

Il y avait une assurance telle dans 
Ica accents de Dadier que la naïve 
Landaise écouta. Mais ce fut en vain 
qu’il prêcha en faveur d'un atelier 
ou des personnes du meilleur monde 
posent les figures de vierge.

I —Non, mon pèrp et mon frère ne

me le pardonneraient pas. C’est en 
cachette d’eux que Je veux tenter do 
ntfr créer des ressources, profitant 
d'un court, séjour à Paris: mills mo­
dèle. non Jamais.

Ah! une Idée! J'installe mon ap­
partement. les rideaux manquent. 
Voulez-vous vous charger d'acheter 
le tissu, puis de les faire ces rideaux?

Cela oui, bien sûr, avec plaisir 
et à très Imjii compte. Il y a des oc­
casions de tulles ravissants en cette 
saison, déclara la Jeune fille.

Il devint aussitôt itidls|>ensabtc 
d’aller prendre les mesures des fenê­
tres.

Raymond plia bagage, son atti­
rail de dessinateur soils le bras, U 
traversa le Luxembourg et gagna 
l’hôtel de «ulnt-Scrve.

—Entrez, mademoiselle, mademoi­
selle?

—•C'est vrai. Violette.. Violette Du­
pin.

—Raymond Dadier. votre .serviteur. 
Au reste, très embarrassé; ma méro 
doit venir loger Ici quelque Jour; 
comment partager cette galerie en 
deux?

—C'est Jeu d'enfant. Ornnde. la 
pièce; quel chic... tout à fait sédui­
sante la demeure.

Violette tourne, retourne. ar|H*iite 
la galerib.

—Vous savez, avec le concours 
d'un ou deux paravents, habilement 
disposés, madame votre Mère serait 

, chez elle, et vous, chez vous.
Le Jeune homme en accepta l’au- 

1 gure.
—Entendu, vous me donnerez vo- 

! tre goût, nous irons acheter des pa­
ravents. Mais, pour le* rideaux, 
voyez, J’ai trois fenêtres.

Mlle Dupin fait une moue:
i, , , (Suite à la 12), (în(
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Un monument an capitaine Bernier
Grâce à .ce fameux explorateur des régions arctiques, 
l'étendue du Canada s'est vue augmentée d'un demi-mil­
lion de milles carrés. — Belle initiative des personnalités 

du Québec.
Il est vivement question, depuis 

quelque temps, d'élever à Lévis, un 
monument :iu fameux capitaine 
Joseph-Elzéard Dernier qui a consa-

NE EN 1852
"Je servis de cadeau du Jour de 

l’An à mes parents en 1852," s’a- 
musalt-il à dire lul-méme sur un ton

L’hôpital des poupées
Ingénieuse, et entreprenante, elle s'arrange 

malgré son infirmité, pour gagner sa vie.

LE VAISSEAU l)U CAPITAINE IlEltNIEK — On volt Ici P’Aretlc”, 
sur l(*(|iiL‘l le ciipitsilnc Bernier n tant vogué dans les mers du nord 
couvertes «le glace. Le capitaine, par scs explorations, a augmenté le 
Canada d'une étendue «le terrain «l’un demi-million «le milles carres.

cré sa vie fi l’exploration des Immcn- enjoué, "en naissant le 1er Jan-
ses «:t solitaires réglons de l’Arctique 
Ce louable mouvement est appuyé 
par plusieurs personnalités éminen­
tes (l«‘ la province de Québec.

LK
CATITAINK 

J.-K.
BLItNILIt 

Il est i|ii(‘Ntlon, 
depuis «|iiel- 
«juc temps, 
«l'élever à 

Lévis un mo­
nument au 

fameux capi­
taine Joseph* 
l'iTéard Ber­

nier «iui a con­
sacré sa vie à 

l'exploration 
des immenses 

et solitaires 
régions de 

l'Arctique. Ou 
voit el-contre 
l'illustre capl- 
tainc, décédé 

rn lll.'M.

DANK LA 
IIAIi: DK 
BAI Tl N

1/"Ai elle", 
«'oinmandé 

par le eapi- 
tuine Bender, 
v«)gur t\ tra­

ders les glaces, 
sur la baie de 
laffiu, «fans un 
autre voyage 
d'exploration. 
.Voycx notre 

urtlclc ei-eon- 
tre, au sujet 
d'un monu­
ment «pi'on 
veut élever 
à Lévis À la 
mémoire du 
vaillant «a- 
\ pitaluo.

vler."
Fils d’un marin expérimenté, Il 

n avalt que trois ans lorsqu’il suivit 
ses parents sur le brig "Zlllah". Il

Un üeutenanf-colonel 
meurt subitement en 
visitant le champ de 
bataille de Douaumont 
où il avait combattu

VERDUN — Le lieutenant-colonel 
de réesrve, Georges Royne. âgé de 
71 ans, domicilié à Beaumont-Pied- 
de-Boeuf (Mayenne), était venu en 
pèlerinage à Verdun en compagnie 
de sa femme. Alors qu'il parcourait 
le champ de bataille de Douau­
mont. ou il s’était glorieusement 
battu pendant la guerre, il fut pris 
d’un malaise subit. Conduit à l’hô­
pital. le lieutenant-colonel Royne y 
est décédé quelques heures après.

vécut à bord des navires#'Jusqu’à 
l’àgc de 7 ans, puis il alla à l’école; 
à quatorze ans, on le retrouve à bord 
des bateaux et trois ans plus tard, il 
était déjà capitaine.

DANS L’ARCTIQUE
Depuis ce temps, jusqu’à son dé­

cès survenu à Lévis le *2G décembre 
1934, il ne cessa de fréquenter les 
mers et accomplit plus de douze vo­
yages dans les régions de l’Arctique, 
ajoutant à la carte du Canada une 
étendue de terrain de pas moins d’un 
demi-million de milles carrés.

En 1908, on lui confia la mission 
«l’annexer les territoires du nord au 
Dominion.

Il dévoila une tablette de bronze 
sur l’ile Melville, étendant les pos­
sessions du Canada à "tout l'archi­
pel arctique, compris au nord de 1*A- 
mérique, entre les sixième et cent- 
quarantième degrés de longitude 
ouest."

ST-PETERBOROUGH. Ont. — 
Invalide et incapable de travailler 
dans une manufacture ou dans un 
bureau, la jeune Violet Todd. de 
St-Peterborough, Ont. habile à ma- ! 
nier l’aiguille, le peigne, le pinceau, | 
ouvrit un atelier de réparations 
pour les poupées.

Les enfants des environs ne tar­
dèrent pas à visiter son établisse­
ment et à vanter l'habileté de son 
travail. La poupée est-elle défigu­
rée? La voici qu’elle prend son pin­
ceau, lui trace de nouveaux traits, 
rajeunit ses couleurs et avec l’aide 
de son peigne, lui donne un nouveau 
genre de coiffure. Sa toilette laisse

La jeune Violet Todd. est flère de 
nous montrer l’oeuvre de ses 

mains habiles.
vue de cette transformation radicale, 

t-elle à désirer? Elle taille à la pou- j Elle se spécialise aussi dans les 
pée une robe plus seyante, la dé- ! layettes pour nouveau-nés. Pour 
core de son mieux à la satisfac-1 ses services elle exige une rémuné- 
tion des eniants exubérants à la ration très modique.

Elle essaie d’adapter la chevelure «le ses poupées à tous les genres «le 
coiffure en vogue. Remarquez les differents articles de la garde-robe 

«le dame poupée.

POURQUOI LE DR DAFOE 
CHOISIT LA CREME A 
DENTS COLGATE POUR 

LES JUMELLES DIONNE
Le Dr Dafoe choisit la Creme à 
Dents Colgate pour les petites 
Dionne parce qu'elle nettoie avec 
une telle perfection, avec une 
telle douceur—sans endommager 
le moindrement l'émail délient 

sans irriter les tendres gen 
cives

POURQUOI VOUS AIME 
REZ VOUS AUSSI LA 

CREME A DENTS 
COLGATE..

AN NETTF 
CECILE 
EMILIE 
MARIE 
YVONNE

GUAM)
MODELE

n.iiM, n.odrir Module
moT.n

Ce n'est pas tout que l'agent de 
polissage sûr et doux de Colgate 
polisse et fasse briller les dents- 
car sa mousse pénétrante spéciale 
entre dans les petits Interstices 
caches entre les dents que des 
méthodes ordinaires de nettoyage 
ne peuvent atteindre... elle net­
toie toute la surface de chaque 
dent... rend votre sourire plus 
brillant... garde votre haleine 
douce et Irréprochable! Procu- 
rez-vous-en un tube aujourd'hui!
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Mystère de la Nuit Fatale
Feuilleton de ,,Photo-Journa^, par LOUISE POITRAS

yÆfâlft ECRIT SPECIALEMENT POUR "PUOTO-JOURNAl".

(Résumé de ce au* prècèdel 
Line reprend arec Roger qui est 
ivre, le chemin dti loyer. Un acci­
dent survient en route. Le chau/- 
feur de l’auto qui a été /rappee par 
Roger lui dit des injures et lui tire 
une halle de revolver au coeur, 
puis s'en/uit. Un policier arrive 
inopinément, dans sa ro:*ure et 
veut emmener Line à la Sûre­
té. la croyant coupable de meur­
tre. quand une autre auïo rirnt 
s'arrêter tout prés de là. Le grand 
jeune homme qui en descend dé­
sarme le policier, tandis que Line 
tremblante, se demande que! est le 
sort qui l'attend.

CHAPITRE VI
Line, éperdue, se demandait si 

elle ne rêvait pas. Tant de choses 
pouvaient-elles réellement arriver 
en si peu de temps et s'acharner sur 
UH? -jeune fille qui sortait pour la 
première fois?

La voix du policier la ramena à 
la réalité:

—Vous ne pouvez faire cela, 
grommelait-il d'un ton de menace. 
Je suis un officier de police! Si vous 
tombez jamais entre les mains de 
la loi après ce que vous venez de fai­
re. vous n'aurez' pas de quoi rire, je 
vous en passe un papier!— Allez, la 
petite, prenez son numéro de licen­
ce!....

Tremblante, Line se hâta d'obéir. 
Mais la plaque de licence avait été 
retournée à l'envers et trop solide­
ment fixée pour que les fragiles 
mains de la jeune fille puissent In 
remettre à l'endroit. Le bandit se 
mit à rire. Brusquement, tournant 
vers Line le revolver du policier, 
qu'il tenait dans la main gauche, 
l'homme ordonna à Line:

—Prenez fbs clés des deux autos 
et apportez-les moi.

Que faire, sinon obéir. Elle ap­
porta les clés et fixa le visage du 
bandit, afin de graver ses traits 
dans sa mémoire, mais ici encore le i

Line se sentait rassurée... Serge Bazin... Oh! sûrement, il n'arriverait plus rien de fâcheux... Elle
avait un protecteur désormais...

sommes à peu près sûrs de nous! 
Line, n'ayez pas peur... Regardez- 
moi?

En même temps, il arrachait le 
mouchoir qui couvrait le bas de son 

1 visage et elle reconnut le waiter, le 
| chevalier-servant de la jeune fille 
I en rouge. Serge Bazin, pour l’appeler 
.par son nom!....

BONNES INTENTIONS 
Line n'avait plus confiance en 

destin sembla se jouer d'elle. L'hom- j l *f'n' ni en personne. Tout de même, 
me était masqué. |e!le se se,ui'' “ l>eu Près rassurée.

Elle connaissait de réputation ceLes clés en sa possession, sûr que 
le policier ne pourrait le rejoindre, ! 
tl obligea ce dernier à retourner [ 
s'asseoir dans sa voiture et lui dé­
fendit de tenter d'attirer l'attention 
de qui que ce soit sur la grande 
route qu'il ne soit lui-méme com­
plètement hors de vue. Puis, se tour­
nant vers Line, il dit. avec un grand 
salut ironique:

—Quant à vous, princesse, vous 
allez venir avec moi... Oui, je me 
sens un peu seul de si bon matin 
sur les grands chemins. ..

CELUI QUI L'AVAIT ENLEVEE
Line n'avait plus de volonté. Il 

semblait que tout ressort était bri­
sé en elle. Fatiguée au-delà de tou­
te expression, elle prit place dans le 
roadster. L'homme masqué se plaça

jeune homme, fils d'un juge connu.

—Zut. fit-il... Nous avons beau • venait, dès lors, véritablement son 
avoir de l'avance. Quelqu'un finira ange gardien. Il lui semblait voir, 
bien par dégotter notre policier dans dans la maison solitaire, sa mère si

faisait à ce moment sa semaine da 
nuit.

Une sentait ses regrets, ses re­
mords augmenter. Elle avait (con­
tre son gré. Il est vrai.) manqué A 
la parole donnée. Que n'avait-cllo 
écouté sa mère qui ne voyait rien da 
bon en ce Roger? Les mamans con­
naissent mieux la vie que les petites 
filles, et si ce u'était, pourquoi se­
raient-elles là?....

ENFIN A LA MAISON
Serge tenait ouverte la porte da 

la voiture. Elle descendit et le Jeune 
homme la reconduisit Jusqu'au per­
ron. Mme Darville ne se montra pas. 
Pourtant, Line seûlnll sa préscnco 
dans la maison derrière celle porto 
obstinément close. Comme elle de­
vait être fâcltée et peinée!... Peinée 
surtout ! ...

Line avait hâte de rentrer. Elle sa 
tourna vers Serge et gentiment, lut 
tendit la main.

—Merci est un bien petit mot pour 
la reconnaissance que Je vous dois, 
dit-elle.

Soudain, comme si une force la 
poussait invinciblement, le jeunn 
homme prit Line dans ses brus eb 
sur ses lèvres, mit un profond bai­
ser.

—Au revoir, dit-il.
—Au revoir, répondit Line.
Elle ouvrit la porte.
—Miiman, cria-t-elle, dès le .seuil, 

maman?
Aucune voix de se fil entendre. La

!e chemin et le prendre avec lui. Il I inquiète qu elle ne devait, à iu let- ' Jeune fille pensa que sa mère ne l'a-
vu sûrement donner par radio notre tre plus vivre. Dire que Line avait 
signalement! Nous sommes décidé- si solennellement promis de rentrer 
ment mal pris! jà 1 h. Et il devait bien en être trois

Il arrêta la voiture, remit les p!a- ou quatre. Par cc.s nuits d'été, les 
ques de licences en place et mur- j heures d’obscurité sont courtes, 
mura : j Comme elle devait être fatiguée sa

—Et puis, cela explique le coup de i pauvre ctière maman! 
feu.... La voix de Serge la lira de ses

—Quel coup de feu? j pensées.
—Celui que le policier a tiré sur j —Récapitulons, disait le Jeune 

nous quand nous sommes partis. ! homme. Donc, ia police ne sait pas
lui-même grand. sportif et avocat Heureusement qu'il nous a manqués. ; votre nom. Elle ne sail pas le mien

Vous étiez trop émue pour vous en | davantage. Elle ne m'a pus vu le vl- 
apercevoir. Il s'est servi du même sage puisque J'étais masqué. El si le 

Mais vous ramener chez vous, i revolver que celui qui a tué Roger... i bonhomme a des soupçons sur vous, i
Oui. répéta-t-il, nous sommes bien au sujet du meurtre de Roger. Il y 
mal pris. j a tout de même des preuves qui ml-

notc. Et elle demanda: 
—Qu'allez-vous laire?

si vous voulez bien me dire où vous 
demeurez.

Retourner chez elle! La pauvre 
petite en avait quasi perdu l'espoir. 

1 —Vrai, dit-eile? 
j —Mais oui.... Voyez-vous, expliqua- 
j t-li. j'ai reconduit citez elle Mlle La- 
> chance et je suis venu vous cher­
cher. Vous aviez l'air tellement mal­
heureuse avec ces deux types et cel­
te fille....

—Mais, vous n'avez pas la même 
voiture?

—Non. J'ai pris celle d'un ami, 
car Je craignais que ce Roger ne rc-

à côté d elle et après s être assuré j connaisse la mienne. J'ai aussi , re-
que le policier se tenait toujours , tourné les plaques de licence de fa-
désarmé dans son auto impossible j ç0n à ce que mon copain n'aie pas 
à faire démarrer, il se mit à rire et j de trouble. C'est un type, ce Roger,
mit sa voiture en marche. ! à ce que je peux croire...

Line se laissa aller. Derrière elle | Soudain le fait brutal revint à 
restait, dans l'auto abimée. le corps ; l'esprit de Line:
sanglant de Roger, veillé par un po­
licier qui ne devait pas être tout à 
fait de bonne humeur. Et où pou­
vait-elle bien être emmenée par ce 
bandit masqué? Vers quelles autres 
horreurs? Elle était à ce point ané­
antie qu elle n'avait presque plus la 
force de penser, ni à sa mère, ni à 
aon propre sort.

Bientôt, roulant rapidement sur 
la route déserte, le roadster fut hors 
de vue. Dans une dernière courbe.

—Mais U est mort... Vous ne sa­
vez donc lias qu'il est mort?...

—Mort? Comment cela? mais il 
était pourtant avec vous toute la 
soirée?

—Quelqu'un a tiré sur lui. ..
PENSEE RAPIDE

Serge ne riait plus. Décidément les 
choses étaient pires qu'il se les était 
imaginées. Pensant trouver Line 
seule aux prises avec Roger ivre, il 
avait simulé cet enlèvement un peu

il disparut. L'homme masqué, qui 1 pour s'amuser, beaucoup pour faire 
Jusque là n'avait pas dit un mot à 1 impression sur le cerveau nébuleux 
la Jeune fille s'écria alors: !de celui qu'il croyait sous l'influence

—Je crois que maintenant nous de la boisson.

QUE SERA L'AVENIR
-Voyez-vous, reprit Serge, vous 

étiez virtuellement sous l'emprise de 
la loi. Le policier. J'en suis presque 
sûr. ne croyait guère que ce soit un 
autre que vous qui ait tiré sur Ro­
ger. Il est clair qu'à ses yeux je suis 
votre complice et que je suis venu à 
votre secours pour dissimuler votre 
crime.

—Mais vous savez bien que ce 
n'est pas moi!....

—Si Je le sais!... Voyez-vous, après 
avoir reconduit Laurctte, Je suis re­
tourné à toute vitesse au chalet. J'ai 
regardé partout pour essayer de vous 
y trouver. Vous étiez déjà partis. 
Alors, comme je savais que Roger 
avait un peu trop bu. je inc suis mis 
à votre recherche, car un homme 
ivre au volant est chose dangereuse. 
Tout cela est arrivé avant moi mais 
il reste une chose à sauver et nous en 
viendrons à bout, c'est votre réputa­
tion... Vous n’avez pas dit votre nom 
au policier?

—Non. Je ne crois pas
—Celui de Roger?
—Je n'ai dit que son prénom.
—Oh! d'ailleurs. 11 faudra tou­

jours qu'il soit identifié. Allons, pe­
tite Line, reprenez espoir. Dieu ai­
dant, tout n'est pas pçrdu....

CHAPITRE VII
On pense avec quel bonheur Line 

donna son adresse à Serge qui dé­

litent en faveur de lu vérité que 
vous avez dite. On se doutera bien, 
à l'enquête que ce n'est pas vous qui 
avez abimé l'auto et les recherches 
du côté de l'autre voiture endomma­
gée porteront sûrement leurs fruits. 
Regardons venir!

Soudain, les phares d'une auto In­
visible Jusqtu là se braquèrent sur 
le roadster, puis, rapidement, s'étet- 
gnirent.

—Serait-ce déjà la police? mur­
mura Line toute tremblante.

—Je ne sais pas!... répondit Serge 
d'une voix angoissée, malgré son dé­
sir d'être entme et de ne pas effrayer 
Line davantage.

En lul-mèmc. pourtant. 11 était 
loin d'etre tranquille. Ce qu'il avait 
fait comme un Jeu devenait terri­
blement compliqué depuis qu'un mort 
se plaçait entre lui et le policier, un 

i mon dont ou pouvait imputer à 
Line le passage de vie à trépas.

Les routes étalent encore calmes. 
Toutefois, Serge ne précipita pas sa 
vitesse. De temps en temps, ils croi­
saient quelque voiture de paysans, 
de laitiers et le jeune homme ne te­
nait pas à être remarqué. Enfin la 
maison de Line fut en vue. Tout 
semblait dormir dans le Joli cottage, 
mais la Jeune fille remarqua que la 
lumière brûlait encore dans le llvtng- 
room. Sa mère avait dû l'attendre 
toute la nuit, et seule, puisque Jean

vall pas entendue. Elle cria plus 
fort. Mais ses appels restèrent sans 
échos. Elle chercha dans toutes les 
pièces, vainement.

Les maisons voisines étalent cal­
mes et encore endormies. Une dut 
se rendre à l'évidence. Il était tan­
tôt cinq heures du matin et sa mère 
n'étalt pus à la maison!... Mais alors, 
où était-elle?

L'APPEL A JEAN
Nerveusement, elle composa, suc 

le cadran du téléphone le numéro 
du gurage de Jean. Elle attendit 
longtemps. Finalement, une voix en­
core ensommeillée et assurément 
peu aimable répondu.

—Jeun, fit-elle.
La voix hésita mi moment. Llun 

eut le temps de crier:
—Ne coupez pas... Je voudrais par­

ler à Jean Darville!
—Jean Darville n'est pus Ici.
Malgré son angoisse, elle tenta du 

donner à su voix un son naturel et 
elle demanda :

—Vous êtes sûr?... Pourtant, Il 
devait travailler cette nuit!

—Oui, mais... De toutes façons. Il 
n'est pus Ici.

—Mais alors, où est-11?
—Ah! mais cela. Je n'en subi rien. 

Il ne me l u pus dit. Tout ce que J» 
sais, c'est qu'il m'a appelé II y a 
environ une heure pour me dire quo 
quelque chose était arrivé chez lui 
et qu'il fallait que Je vienne le rem­
placer ru plus vite pour qu'il pulsso 
s'ÿ rendre... C'est tout ce que Je suis. 
Je suis venu et 11 est parti.

—Vous dites qu'il y a une heure 
qu'il est parti?

—Non, pas tout 4 fait. Il a fallu 
que Je m'habille et que Je vienne.... 
Il n'y a pas une heure, peut-être une 
demi-heure. Mats au fait. Mademoi­
selle, pourquoi ne téléphonez-vous 
pas à sa maison? Il y est, sûrement.

—C'est que J'y suis à sa maison, 
et il n'y a personne... En tous cas, 
Je vous remercie!.»

Un long moment, elle resta Là as-
(Suite à U page 20)
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—Des fenêtres qui n’ont nul be­
soin de rideaux!... Vous ave?, des vi­
traux... ce serait une erreur.

Raymond le sait pnlinemment. 
mais c'est la seule idée (jul lui soit 
venue pour attirer "le modèle" dans 
son atelier.

—Dame, il faut bien sacrifier au 
style en faveur d'une vieille maman... 
ma mère aime les rideaux, elle a 
l’habitude... tous les soirs, elle tire 
les rideaux.

Après tout, puisqu'elle cherche du 
travail, Violette serait bien sotte de 
refuser celui qu’on lui propose. Trois 
fenêtres, six rideaux et des rideaux 
qu'on tire, pour être chc?, sol... ce 
sont de grands rideaux.

Violette enlève son chapeau.
—Ave/.-vous un mètre et un esca­

beau. monsieur?
Oui, Raymond a tout cela, mais en 

n'agi la ni. il renverse une table et la 
potiche qui était dessus, avec l'eau 
et les fleurs qui s’y épanouissaient, 
ear l'artiste aime les fleurs. Quelle 
catastrophe! I.es Jeunes gens s'em­
pressent.

— Un torchon, un chiffon, vile, 
monsieur, il faut éponger l'eau.

Il ne trouve que son peignoir de 
bain, le Jette à terre, piétine dessus; 
Violette, agenouillée sur le tapis, ra­
masse un è un les morceaux épars:

—C’étail un vase «le Galle...
Mlle tend les mains chargées de 

débris vers Raymond, sou regard 
tend aussi vers lui.

• Ali! délicieux... ravissant, ne 
bouge/, pas... de grfice, ne bouge/, 
pas... mademoiselle, garde/, la pose.

Violette ne bouge pas: elle est stu­
péfaite. Si ce garçon n'est pas fou. 
c'est le plus curieux Jeune homme 
qu'elle ail Jamais vu. l.e voici de re­
tour avec son crayon et son bloc:

- Un Instant, rien qu'un Instant...
Kt la main court, dessine, et Vio­

lette, amusée, a un sourire qui. pe­
tit à petit, égale su moue apitoyée 
«le tout è l'heure en contemplant le 
vase brisé.

Il y a «les minutes qu! se prolon­
gent sans qu'on s’rn aperçoive, cl, 
véritablement, Violette ne semble 
pus lut ignée, les brus allongés vers 
Raymond et les prunelles attachées 
Mir le visage (le l'artiste.

I.es cloches «le Notre-Dumc-tles- 
Giuinips carillonnent. Mlle Dupin 
sourcille.

—C'a. c'est l'indice «pie la séance a 
lisse/, duré.

Non. c'est l'angélus, tait-elle.
- .l'abuse de v«ius, mademoiselle, 

nous reprendrons cela une autre fois. 
.Vous ave/, besoin «le détente.

Dattier n saisi les poignets de la 
Jeune fille et la remet debout.

- Midi, où déjeunez-vous?
Oh! c'est très amusant; dans 

res sortes «le bars, «ni, pour trois 
francs...

Ilomnir! Personne ne vous nt- 
trml?

•le suis venue i\ Paris seule, et 
papa m'a promis le secret vls-A-vls 
«le la famille. Pauvre père. Je vou­
drais tant npp«>rter un appoint i\ sa i 
let rat te. ou «lu motus ne rien lut! 
coh ter.

V«iru facile à satisfaire. J'ai mon ‘ 
Idée. Je vous la soumettrai entre la ' 
poire cl le fromage ... Venez.

Raymond Dattier a d'excellentes 
Itlées, honnêtes, «pti plus est, mais 
non moins dangereuses pour le coeur 
«le rhumblt' Violette.

Depuis huit Jours que le tissu est 
Acheté. les rideaux n'itvancrnt guè- 
ir. Par contre, la «'«OU'clkm «lu pas- 
tcllisto s'enrichit «l'esquisses délicicu- 
m\v De face, «te profil, les paupières 
closes ou le regard brillant. "Mlle 
Violette” est prise maintes et main­
tes fois. Vraiment, ce n'est pas po­
ker, ce n'est pas être modèle, ce n'est 
même pas fréquenter un atelier. Mlle 
Dupin est ouvrière A la Journée: elle
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Cette jeune fille, Janice Mogid, «fc Miami, en Floride, dont vous pouvez admirer Iq beauté calme et sereine, se leva très tôt, un 
matin, contrairement à ses habitudes, pour aller faire la chasse a ux canards près du "Lac Perdu". Mais cette moderne Diane 
succomba bientôt aux charmes de ses victimes en perspective et décida de ne pas enfreindre leur liberté et de leur laisser la vie, 
dont ils semblent jouir apparemment. Ces canards se sont montr és si peu farouches, qu'ils sont venus en bon nombre entourer la 
jolie Janice, et lui ont fait un accueil bien sympathique. Et c'est p our cela qu'elle les a épargnes et qu'elle a réservé son fusil pour 

d'autres occasions. Mais elle n'aura jamais plus, dit-on, l'idée de tuer les canards, ses bons omis.
arrive vers dix heures, elle trouve la 
clef soils le paillasson. Elle se met A 
coudre au balcon, s'amuse à voir les 
chats de la propriétaire qui s'ébat­
tent ou donnent nu soleil. Midi arri­
ve très vite, M. Dndlcr frappe «leux 
légers coups et baise lu main qui lui 
ouvre la porte. Il est toujours gai. 
LMitraln, enchanté «lu travail qu'il 
exécute en plein air. Son appétit est 
excellent et vite, vite, 11 entraîne Mlle 
Dupin au dehors, dans le petit sa­
lon que lui réserve un mnilre d'hô- 
U»l, cet excellent et discret Gustave. 
A midi on (\st tranquille comme nu 
fond des bols dans les chics restau­
rants, les habitués ne sont Jamais lè 
avant une heure, l'heure du Jazz. Or. 
Justement. Dattier préfère manger 
en silence, ou presque, rien qu'en 
écoutant le gazouillis de Violette.

Elle n bien protesté pour in forme 
le premier Jour:

—Oh! monsieur. ( beaucoup 
trop, m’emmener «léjeuner alors que 
vous payez dêj«\ st largement mes 
travaux «le couture...

—Dame, c'est l’usage. i\ Paris, les 
ouvrières de la Journée sont tou­
jours nourries. Je devrais même vous 
offrir le thé.

—Dans ce cas. Je pourrais le faire 
chez vous, vous ave/, ga?. électricité, 
et je sais préparer le Ceylun A l’an­
glaise.

Ce fut tout plein mignon ces pe­
tits goûters venant interrompre la 

Violette avait déniché «les tas­
ses en porcelaine «le Saxe dans une 
vitrine et «les cuillères d ivotre «tans 
leurs parages. Timidement, elle avait 
apporté de chez elle un napperon, 
une merveille «nivrée «le ses doigts 
agiles. Raymond s'etait extasié et. 
sans vergogne, avait payé «l’un bai­
ser. Certes. 11 n'avait point songé i\ 
mal. et ce n'était pas un grniul cri­
me. Violette pourtant, ce solr-lA. 
lorsque revenus du théâtre ensemble. 
Raymond l’eût ramenée â sa pension 
«le famille, Violette ne dormit pas.

Les forêts de pins des landes dan­
saient une ronde macabre, tous gem­
més A mort: son père était condam­
né A l'exil, il achèverait sa vie seul, 
et elle, fille Ingrate, sombrait dans 
une fosse aux ours où tes chats de 
Mlle «te Saint-Serve se baladaient 
en ricanant.

On a beau ne pas croire nu rêve 
eela vous impressionne. I^i jeune fille 
prit une résolution héroïque: elle al­
lait annoncer A Raymond qu'elle 
était rappelée au pays.

Oui. seulement dès que ses* lèvres 
s'ont l 'ouvrirent pour laisser passer 
ce mensonge, deux larmes apparu­
rent au bord «le ses paupières.

IiO bel artiste était crédule, plus 
qu'on ne le croit, et l’Idée ne lui vint 
pas que sa mie pouvait essayer de le 
tromper. D'autre part, ce qu'il com­
prit, c’est que Violette l'aimait et 
que son tendre coeur souffrait. Alors 
cela, vraiment, eh bien! oui. cela 
lui lit un plaisir insensé. 11 fut sur 
le point de l’en remercier. Mais au 
premier mouvement qu’il risqua pour 
s'approcher d'elle, Mlle Dupin sauta 
sur le balcon. Là. en pleine lumière, 
il n'oserait pas l'embrasser, pour 
sûr! Car cela, il fallait l'empêcher 
A tout prix. Hélas! elle était chavirée 
depuis son premier baiser, que de­
viendrait sa sage décision si ce sé­
ducteur allait la «*aJoler?

- Partir, murmura le jeune hom­
me. évidemment si M. votre Père 
vous réclame. U faudra bien partir. 
Mais pas demain, je vous en prie, je 
veux vous présenter un de mes anus 
qui pourrait peut-être vous être uti­
le dans l'avenir. 11 a «le belles rela­
tions dans le Sud-Ouest.

— Soit, je vais préparer mon baga­
ge. soupira Mlle Dupin, un peu sur­
prise que Dndicr ne manifrstftt pas 
plus d'émotion. Je regrette vivement 
que le sixième rideau ne soit pas 
terminé...

— Cela n’a aucune importance, fit 
l'artiste. Quelqu'un le finira au pre­

mier jour, acheva-t-il par manière 
d'acquit.

Il rassemblait et enfermait dans 
un carton les différents portraits «te 
Violette.

— Il songe déjà à prendre une au­
tre ouvrière, pensa la pauvrette: vn 
n'a pas beaucoup «le coeur les hom­
mes.

Elle remit son petit chapeau bleu, 
en avant, le plus possible sur l’oeil, 
le plus possible en casseur d'assiettes 
et dit avec un léger trémolo dans In 
voix:

—Au revoir, monsieur. Où devrais- 
je vous rencontrer demain avec vo­
tre ami?

—Eh bien! nu restaurant, midi.
Violette tendit la main Raymond 

lu serra, ne la retint pas. Il avait 
dans toute sa personne quelque cho­
se de guindé, de raide, comme s'il 
eut avalé un manche à balai.

doute? Pauvre mademoiselle; voici 
justement pour vous une lettre 
pressée venant des Landes.

Violette grimpe dans sa chambrct- 
te pour déchiffrer le billet paternel;

"Chérie, je me rends à tes voeux, 
reste A Paris, puisque tu y ns trou­
vé de petits travaux bien rémunérés. 
Je me saigne aux quatre veines pour 
envoyer la pension à ton frère. Pau­
vre Louis! puisse-t-il ignorer tou­
jours les sacrifices que nous nous 
serons imposés, toi et moi. pour lui 
permettre de devenir un grand sa­
vant !

"Courage, petite. Je suis fier de 
toi,

"Eudes Pin au Lac.*’
Après cette lecture. Violette resta 

un moment atterrée, puis un flot de 
sang colora son visage, son coeur 
battit plus fort. Sa décision était 

i prise: elle resterait à Paris, elle tra-
Ellc attacha un long regard sur les ; vaincrait; elle ne reverrait plus 

beaux yeux profonds qui se i*uche- Raymond, elle n'accepterait rien de 
rent. A dessein, «lerrière les paupie- I lui. Elle se ferait bonne d'enfant, 
res. et les cils de velours s'abaissant ! Elle enverrait

papa ruiné et.semblèrent dire: la comédie est ter­
minée.

La porte s'ouvrit, se referma. Vio­
lette. en trébuchant, dégringola les 
marches. 11 y avait quelque chose 
de douloureux en tout son être et. 
obsédante, cette phrase résonnait A 
ses oreilles: "Il ne m'aime pas . pas 
du tout".

De l'autre côté «le la porte, dans 
sa galerie genrcusc. le pastelliste val­
sait tel un danseur de l'Opéra :

—Elle m'aime!...

ses gages au vieux 
Louis recevrait l'ar­

gent indispensable pour ne pas mou­
rir de faim en poursuivant ses tra­
vaux.

— Ah! ces microbes! murmura 
Violette, ils nous auront coûté cher. 
En vérité, la science ne garnit pas le 
râtelier «te ceux qui travaillent pour 
elle comme des bêtes de somme!

Soucieuse, la jeune fille rassembla 
ses effets, boucla scs valises, prit un 
taxi... et sc fit conduire dans un très 

i modeste hôtel. Brisée de fatigue, elle
Vite, maintenant, pas une minute ' dormit une longue nuit et se réveil- 

à perdre. la très reposée. A midi, elle alla rié-
CHAPITRE III jeûner dans un de ces bars où. pour

Violette, rentrée à sa pension rie j trois francs, on mange, et là. elle 
famille les yeux pleins de larmes, sf pensa mélancoliquement au joli cou-
présenta A son hôtesse: |\ert dresse dans un coquet salon ou

— Madame, veuille/, m'excuser de j Gustave servait correctement, 
n'avoir pu vous prévenir en temps -Hélas! souplra-t-elle. ce ne fut 
convenable— Je dois partir ce soir. I qu'un rêve, un beau rêve qui dura 
appelée.., I quinze Jours.

—Votre père! plus souffrant, sans «Suite à la page 13)
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Il semble à la jeune fille qu'elle a 
toujours connu Raymond, elle ne se 
souvient pas de l'heure à laquelle 11 
est entré dans son coeur. Violette 
pense qu'il a simplement incarné le 
personnage idéal qui habitait en son 
imagination de fille d'Eve. Dadier 
symbolisait l'amour: c'est tout, se 
dit-elle, et c'en était bien assez pour 
qu'une rude désillusion s'ensuivit.

A deux heures. Violette arrivait 
bonne première, dans un bureau de 
placement. Une grosse dame, outra­
geusement barbouillée, lui fit signe 
d'approcher et lui posa les ques­
tions d'usage:

—Vos papiers?
—Mon bulletin de naissance? Voi- 

ti
—Rose-Violette Pin du Lac? Oh! 

faudrait camoufler cela, ma petite, 
si vous voulez que je vous trouve une
place...

Violette ne sourcille pas. N'a-t-elle 
pas eu (a même idée, le jour où Da­
dier l'a embauchée en qualité d’ou­
vrière à la journée? Par une sorte 
de pudeur instinctive, elle s'est appe­
lée Violette Dupin... Alors?

—Nous dirons Rose ou Violette 
Dulac? Ça va?

—A merveille: Violette Dulac.
—Vos certificats?
Violette avoue n'avoir jamais été 

en service, mais, dit-elle, j'aime les 
enfants, je parle anglais et je loge­
rai volontiers dans l'appartement.

—Ça. c'est mieux. Asseyez-vous, fit 
la e •tante.

Petit à petit, les “sans travail'' en­
trèrent dans le bureau à la façon des 
rats dans une nasse. Et. très vite, lu 
grosse dame appela:

—Violette Dulac!
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D'un air mystérieux, elle ajouta:
- .le reçois une offre qui pourrait 

vous convenir, mademoiselle Dulac. 
Vous avez Je physique de l'emploi et 
ou ne demande aucune connaissan­
ce spéciale...

Ah! laissa échapper Violette 
rou .lisante.

—Un sculpteur demande jeune 
personne, jolie, fine, douce, aimant 
les bêtes... C’est pressé el c’est bien 
payé, fl y a à la porte un chauffeur 
de taxi qui m'apporte la lettre, il doit 
vous conduire à l'atelier de l’artiste 
pour vous entendre, si la proposition 
vous sourit?

—Un sculpteur? Et il faut être 
jolie? balbutia la jeune fille troublée.

La placeuse, indifférente, reprit:
—Oui. c'est un sculpteur anima­

lier. une femme-sculpteur.
Une grande joie inonda le coeur 

de Violette.
—Oh! oui. oui. je veux bien, j'aime 

les bêtes!
—Eh bien! sautez dans le taxi...
-—Combien vous dois-je. madame?
Elle'offrit un billet.
—Est-ce suffisant?
—Oui. ma poulette. Si vous êtes 

largement rétribuée, vous me le ferez 
savoir...

Tète baissée. Mlle Dulac fonça 
dans la Renault, criant au chauf­
feur:

—A l'atelier.
Elle ferma les yeux, abandonnée 

sut les coussins moelleux Quelle 
chance elle avait! Vraiment, il n'y a 
qu'à Paris qu'on trouve à gagner sa | 
vie. Et avec un petit air de triomphe. : 
la coquine fille songea a M. le Pas­
telliste qui l'aura attendue en vain 
pour dejeuner avec l'ami auquel il 
pensait 'a recommander. Non. mon- 
Bieur. on n'a pas besoin de votre 
protection, ni de celle d'aucun de vos 
semblables. Les ouvrières à la jour-

Frederick B. Snite, fils, ne pouvait pas assister au mariage de sa soeur. Il fut atteint de paralysie infantile, en Cltine, il y a 
quelques mois. Il est maintenant infirme et sous traitement. Le fils du millionnaire sourit dans le miroir de son pulmomètrc, au 
moment où son père, à gauche, sa soeur Loretta, la mariée, Terrence J Dillon, le marie et Teresa Larkin, la fille d'honneur, se font

photographier avec lui, le jour de leurs épousailles.
et auquel elle n'avait porté nulle at- amies de ses locataires, tous peintres 
tention: ou artistes. Elle regarda lu jeune fille

“Mme Mistoufle. — agence de pla- av<>c bienveillance et lui demanda si 
cernent — recommande à Mlle Sybil- elle n'aurait pas peur de vivre au 
le de Saint-Serve Mlle Violette Du- milieu de “jeunes tigres". Sa main
lac. sur laquelle elle a les meilleurs 
renseignements."

C'était écrit. Le sort était jete. 
Violette allait régler le chauffeur 

lorsqu'un homme sortit de !n loge du 
concierge et s'avança vers elle: i

—Que Mademoiselle veuille mon­
ter au premier par l'escalier du mi­
lieu. et il paya le taxi.

aux doigts fins, à la paume large et 
musclée, désignait les superbes citai:: 
qui braquaient sur l'intruse des yeux
étranges et sournois.*

— Non. fit en .souriant Violette, 
s’ils sont tous de cette catégorie?

— Tous. J'ai travaillé avec des 
modèles très différents. Mais lè 
sculpteur animalier doit se spccin
User pour se faire une vraie renom- 

\ ioletto sonna, ic coeur battant, et méc. Ma fortune ne me permet plus 
se tiouva en face d une vieille do- d'nvoit de grands félins. Je me ré-
mestique qui devait être fort myope 
si l'on en juge par la façon dont elle 
lut le billet que lui remit la jeune 
fille. Elle l'introduisit dans un im-

signe à l’étude de ces petits animaux 
aux muscles souples et forts, aux 
attitudes variant à l’infini.

— Quels services pourrai-je ren­

ie domestique a assez de travail 
pour préparer les repus et surveil­
ler les ébats rie ces jeunes fous, ses 
pauvres yeux, du reste, ne verraient 
plus une petite puce!

rejetés en arrière, • complétaient la 
silhouette de l’artiste. Et, dans roya­
le du visage, deux Immenses yeux 
bleus, bleu pàlc, bleu gris qui reflè­
tent les lointains des mers, des ciels

Mlle de Saint-Serve s'approcha J sans étoile et des espoirs déçus, 
de.In fenêtre: Mj|0 (je snlnt-Servc prit une cru-

Voyez, un maillage est pose i\ | vache, en cingla l’air; Violette tres- 
chaque croisée pour éviter les evn- M||||i|t je charme était rompu. Une

puis vivre au grand

nee savent se tirer d’affaire seules.

— J'aime votre amie, votre amie c'est mon amie
mense salon lambrissé, transformé 
en atelier et au milieu duquel bon­
dissait une famille de chats sia­
mois.

Wlt J ^ „ . ; nu** personne, en entrant ici. ne malt sur les côtés par de gros bou-
Mlle de Saint-Serve entra presque puisse se douter que des chats y tons de nacre.

L’auto s’arrêta. Violette leva la ! 
tête, sauta à terre et faillit pousser | 
tin cri: elle était à la porte de l’hôtel ! 
de Saint-Serve... à la porte de Ray- ! 
mond Dadierl Instinctivement, elle!
Jeta les yeux sur le papier que la I
placeuse lui avait glissé dans la main J complètement les ouvrières ou les ! de mes pensionnaires, car ma vlell-

sion.s, ainsi jr 
air.

En plus de vos appointements 
fixes, mademoiselle. Je vous offre 
dix francs de i heure pour la pose.

Ici l'artiste se mil a rire devant 
lu mine étonnée de Violette.

— J'ai demandé à Mme Mistouf- 
fe de m'adresser une Jolie personne, 
car j'ai folle envie de prendre Mlr- 
kn et. Phiton se disputant les la­
veurs d'une marquise poudrée.

Le visage de l'arrivante s’éclaira 
et vivement elle se baissa pour ca­
resser la tète de la dénommée Mir- 
ka qui grattait d'inquiétante maniè­
re le bas de soie tic la Jeune fille.

— Attention, mademoiselle. A bas 
les pattes, vilaine Mirka. s’écria 
Mlle Sybille. Ah! Je vous préviens.

! mademoiselle .. Mademoiselle Du­
lac?

— Oui. du laïc?
— Le pyjama est de rigueur et 

même en étoffe solide, ces brigands 
J.se font les griffes trop souvent au 
! détriment de nos effets.
I Violette s’expliqua alors la tenue 
jde Mlle Sybille:
I Oh! quel chic! quel ^euro ! Et 
j surtout quel charme étrange émanait 
do l'artiste. De haute stature ad­
mirablement proportionnée, son 

•buste se moulait dans une chemise 
dre? Interrogea Violette. fCje flanelle; mi vaste pantalon <ir

Voici cc que j'attends de vous : j grosse toile beige, montant luirdl- 
d'abord et avant tout veillez ù ce ment au-dessus de la taille, se fer-

aussltôt et Violette se trouva séduite, habitent. Parfumez, assainissez, fleu- 
Jamais elle n avait eu I occasion d a- j rissez. l'appartement à votre idée 
percevoir la propriétaire de Ray- J'ai changé ce matin de concierge, 
mond. Celle-ci. sans doute, ignorait celui-ci se chargera de la toilette

B '

— Le vrai pantalon A pont des 
marins et officiers de l'Empire, re­
marqua Violette.

Des cheveux blonds, semés de fils 
d'argent, coupés court, bouffants.

lueur s'élnll allumée dans les pru­
nelles bleues. Mlle Sybille ressem­
blait iiiiilnlenaiil à un dompteur do 
fauves. Tout autour d'elle arrivait 
en ronronnant une escouade do 
flints sortis d'où, on ne sait.

Un ordre: -g’
En place I

Lu famille siamoise éliill bien 
dressée: qui sur un socle, les pattes 
en l'ull'. l’autre dressé, les griffes 
menaçantes et les petits Jouant, In­
différents. autour de père et mere; 
les modèles avalent pris la pose. 
Violette porta ses regards vers lu 
mnquctle auprès de laquelle, debout, 
les mains tendues, le sculpteur s'u- 
vnuçnlt.

— C'est Incroyable el charmant, 
miirinura le Jeune Landaise.

Alors. pourrals-J(r compter sur 
vous? Etes-vous llhre? ,

Mlle du Lac était libre.
Sybille de Saint-Serve sonna et 

la domestique parut.
- Conduisez Mlle du Lac A sa 

chambre; elle lia chercher ses ba­
gages ensuite. Vous aurez soin de 
commander une portion de pins pour 
le diner chez le restaurateur, ma 
chère vieille.

Sans doute la brave servante de­
vait être assez dure d'oreille, car su 
maîtresse crut pouvoir dire entre .scs 
dents a l'adresse de la nouvelle ve­
nue:

— Mol. Je n'alme pas la cuisine 
de chats! Celle du restnurani ne 
vous fait-elle pas peur?

Rien n'effrayait Violette. Elle 
monta au second étage et constata, 
non sans émotion, néanmoins, que

iSulle à la page 23)
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La rivière (Ios 
crocodiles Tâche comportant des risques La Ranee de 

Sara icak

La Rance de Sarawak appelle 
ce tableau peint par cllc-mc- 
me: "La rivière des crocodiles" 
Sungai-Btiaya. C'est une des 
vingt-quatre oeuvres qu'elle a 
récemment présentées à l'Ex­

position de New-York.

La fiam'ée du fils 
iln (iénéral 

Rershini^

\vé. ■ «

m

Voici son altesse, la Rance de 
Sarawak, dont le talent de 
peintre vient d'être reconnu. 
La plupart de scs sujets sont 
des. scènes tropicales ou des 
portraits d'indigènes. Elle pos­
sède trois résidences en An­
gleterre et ne demeure 6 Sa­
rawak qu'à partir du mois d'a­
vril jusqu'en novembre de 

choque année.

ne faut pas se fier 
aux apparences

i Jr zz = £=== =r —~~ ~ ^ ^ ^ *

L epoux de son altesse la Rance de Sarawak, est l'unique Rajah blanc au monde. Ils ont un magni­
fique palais à Kuching. La Rance de Sarawak a présente à une exposition de peinture, les deux 
tableaux que vous voyez ci-dessus, dont l'un représente une femme indigène et l'outre un chef 
de tribu, dont la primordiale occupation est de collectionner des têtes humaines. Par simple me­
sure de précaution bien compréhensible, l'artiste dut s'entourer d'une bonne garde, quand elle fit 
le portrait de cet energumene. Son époux sc trouve plus en sûreté avec la colonie de lépreux qu'il

a fondé, à 15 milles de chez lui.

Pêche illicite

Voici l'une des plus récentes 
photographies de Mlle Mudiol 
Richards, la fiancée de Warren 
fershing, le fils du Général 

Pershing.

Malgré une surveillance active, la pêche à l'harpon fait sans cesse de nouveaux adeptes sur le 
lac St-Clair. lE.-U.). Un chômeur de Détroit montre ici lièrcment l'énorme maskinongé qu'il 

vient d'horponner, hors d'un trou dons la glace.

Kst-cc un homme ou une fem­
me? 1/idcnlité d’Anne Brock a in­
trigue pendant sept ans les occu­
pants de l’hôte! St-Louis. Pendant 
toute cette longue période, cette 
jeune fille réussit à se faire pas­
ser pour un homme. C’était vrai­
ment à s'y méprendre. N’a-t-elle 
pas. en effet ici. un petit air mas­
culin fort prononcé?

File conduisit un autobus jus­
qu’à ce qu’un agent de police, plus 
perspicace que les autres, réussit 
enfin à connaître la véritable iden­
tité de ce supposé jeune homme. 
A 27 ans, elle se trouve mainte­
nant sans emploi et forcée de re­
tourner sur une ferme du Missou-, 
ri. où elle x été élevée. Ce qui 
prouve qu’il ne faut jamais se fief' 
aux apparences.
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MADEMOISELLE PARTIE 
MAGASINER AVEC 
MONSIEUR FREDDY 
DANS GROS 
AUTO.

SALAUD DE FREDDY! 

ÉVIDEMMENT J'AI PAS DE 

CHANCE: IL A UNE SI
MERCI

BELLE BAGNOLE
----------------î

HORACE. I U NE VOUDRAIS 
PAS RAPPORTER CE MANNE 
OUIN CHEZ "MADAME",
LA COUTUPJÉRE?

TIENS, LE GROS FREDDY QUI 
ATTEND GABY À LA PORTE 
DE CHEZ "MADAME"

-n^

Sûr 
< Marne 

hose 
Quel 

est

"L'AMOUR t
EST * "

— ENFANT DE
. BOHÈME"

nom

;
4ài

;■
\

fiïSlüt!

TSK TSK! EN 

PUBLIC

EF!' GABY.

TU VOIS CE 

QUE JE VOIS?

JE NE VEUX PLUS 
JAMAIS REVOIR 
FREDDY

QUOI? 
AH! 
MON 
DIEU

COMME JE 
T'APPROUVE 
FILONS PAR 
ICI

Plus
lord,
beau­
coup
plus

lard
t

tatSHWK

00»# tv »if* w>c.

C# r:~l
, t «
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Vertical
3 Nom donné aux prêtres par 

les chrétioas du Levant—Chien 
rauvnge qui habite l’Australie 
(pluriel) — Dans le midi, réu­
nion de gens que l’on Invite h 
boire — Espace qui, au milieu 
des déserts, offre de lu végé­
tation.

y. Choisir — Divinité des monta­
gnes — Charrue sans avant 
train — Aspirant ecclésiasti­
que.

B Grande tribu des Peaux-Rou­
ges — Adverbe — Temps du 
verbe aller.

41 Peigne de tisserand — Cou — 
Négation —* Saison de l’année 
«— Année — Liqueur que l’on 
tire du raisin — Mammifère 
Kolipéde.

b Défaillir par l'effet d’une émo­
tion — Poème dramatique ml» 
en musique — Tas de sel en 
forme de cône.

t Point d'union du membre an­
térieur du cheval avec le poi­
trail — Coupé jusqu'à la peau 
— Adjectif possessif — Terre 
entourée d’eau — Adjectif pos­
sessif — Bière anglaise — Qui 
a tie ht bonté.

'î Etre suprême — Défectuosité 
physique ou morale (figuré» — 
Chef-lieu de canton < Aisne» 
au confl. de la Serre et de 
l'Oise — Milieu du Jour.

K Espèce de tonneau — Inhabi­
té. très peu fréquenté — Mor- 
eeau de parchemin coupé en 
long et destiné à attacher des 
papiers (pluriel) — Qui est du 
sexe masculin.

I) Instrument de musique a vent 
— Genre de conifères - lie 
annulaire formée par des co­
raux.

30 Particule du dialecte proven­
çal Nom donné au Seigneur 
— Qui n’est pas vêtu — Adjec­
tif (Kissesslf • Petit ruisseau 
— Rivière de Suisse — Pionom 
personnel.
Pronom personnel - Colère 
Métal précieux - Ota ht vie 
— Unité de monnaie de poids 
chez les Romains - Mot arabe 
signifiant fils — Article ron- 
t incté.

3y Gros mangeur 
point d’feint - 
vient, qui aime

ïlt Qui blesse la pudeur (figuré» 
- - (h* qui excite les désirs i fi­
guré» — Astre fixe, qui brille 
par nu lumière propre - Me­
sure linéaire d'Angleterre.

34 Mol qui slgnltlr demi — Sans 
blesser, sans jxirtrr atteinte — 
Train, manière d'aller - Appn- 
lells destinés à maintenir un 
navire vertical pendant la du- 
lée de son lancement »\ l'eau.

3!» Terre entourée d'eau - - Unité

10 11 12 13 14 15 16 17 16 19 20

31
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Qui a peu ou 
Qui va. qui 

le mouvement.

de mesure pour les surfaces 
agraires -- Arbre conifère — 
Genre de mammifères rongeurs 
-- Equerre — Qui nu point 
d'éclat • - Temps du verbe suer.

16 Peu fréquenté — Chaussure 
contre lu boue — Morceau de 
bois brûlé en partie.

17 Homme très avare — Roi de
Hongrie — Préposition lat.ini— 
Péricarpe des fruits, des céréa­
les Adj. poss. — Un des
points cardinaux • Personne 
choisie par l'élection.

18 Petites pommes rouges Accu­

mulation — Temps du verbe 
valoir — Qui n'est pas cuit 
(pluriel)-

IH De faibles dimensions — Os de 
certains poussons — S'élancer 
et saisir avec vivacité — Cé-

tone à laquelle 1 iris doit son 
odeur.

20 Obligé de se tenir éloigné d'un 
lieu — Genre de dicotylédones 
— Individu inscrit sur un rôle 
— Moquerie, rire moqueur.

I ne aide précieuse
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Solution de la semaine dernière

Beatrice Ellen Bcckct épousa Anthony Eden en 1923. Fille d'un 
banquier millionnaire, on dit que c'est grâce à son oide finan­
cière que son mari o pu mener ovcc cclot lo coûteuse vie de 
diplomate anglais. Son salaire de $25,000 n'y ouiait pas suffi.

Les Edcn ont deux fils.

Horizontal
1 Sentiment d’inquiétude — Prop, 

latine — Neveu d’Abraham — 
Tellement — Ustensile de mé­
nage.

2 Autrefois nom de la plus grave 
voix de femme — Ordre pres­
crit des cérémonies — Symbole 
chimique du cuivre — Substan­
ce dure employée comme «.s- 
saisonnement — Chez les Ro­
mains. bonnet des îlamines.

5 Personnes bavardes (fam.* — 
Milieu où un fait se produit 
(figuré*—Interjection qui mar­
que l'hésitation, la surprise — 
Gamin de Paris.

4 Point d'union du membre an­
térieur du cheval avec le poi­
trail — Première — Rivière ne 
l'Asie Centrale — Argile rouge 
ou jaune.

I Pronom personnel — Qui mar­
que la preuve, la raison — Ma­
tière colorante rouge, dérivée 
de la fluorescéine — Roi de 
Juda — Equerre.

6 Se dit des langues dérivées nu 
latin — Substance molle (t 
.jaunâtre — Qui a de la probité.

7 Note de la gamme — Article 
simple — Qui travaille en do­
rure — Roi d'Israël — Caru à 
jouer.

8 Colère — Pour la troisième 
lois — Plate-forme flottante, 
pour travailler à la carène 
d'un bâtiment — Unité de me­
sure pour les surfaces agraires.

6 Elément gazeux qui se trouve 
en infime proportion dans l'air 
— Petite enclume portative — 
Abréviation de numéro — En­
joué. jovial — Principe rie ;a 
vie «pluriel*.

10 Affection de la peau — Mesurt 
fictive — Ville de Chaldée — 
Int. qui marque un soulage­
ment après une fatigue, une 
oppression — Temps du vi t te 
dater.

II Petit poème — Genre de h-gn- 
mineuses — Le fond, la nature 
vraie du caractère «figun • — 
Fils de Noé.

12 Soi. à soi — Ornement (i< tr­
iant la partie supérieure é an 
poinçon de comble —Tant M it 
peu — Préfixe des noms de. 
cap ou rie promontoire dans its 
noms arabes — Pronom )*i- 
sonnel.

12 Genre de singes américains — 
Au profit de marque de <«i- 
Iaines dignités — Petit ob.ict. 
de forme cylindrique.

14 Coups de baguettes donnes Mir 
le tambour — Epoque — Li­
quide aqueux servant de bois­
son aux malades — Pièce de . 
bois pour soutenir les tonne;.
— Soi. a soi-

15 Adresse — Bout, extrémité — 
Saison — Instrument ri osier 
jxuir agiter ou nettoyer le 
grain.

16 Epouse ci Abraham — Vaste 
amas d'eau salée — Nom du 
soleil chez 1rs Egyptiens:—Brut 
- Salé et séché à la fumée.

17 Qui est à toi — Unité de me- 
sure — Usages — Colère — 
Préfixe signifiant même, de 
soi-même.

18 Genre de légumineuses—Lettie 
grecque — Bière anglaise — 
Pareil, semblable.

19 Chemin de halage — Par la 
voie de — Assuré, durable 'fi­
guré* — Syn. de pas — Ut de 
l'Atlantique.

20 Instrument qui sert à la fois 
de hache et de marteau—Mon­
naie chinoise — Gros marteau 
ou maillet.

21 Particule du dialecte proven­
çal — Patriarche hébreu—Sei­
gneur du Plessis-Marly, ami de 
Henri IV — Promptement, vite 
— Terminaison de verbe.

22 Pacha de Janina — Mauvais, 
funeste — Rivière de Bavière— 
Eclat de voix poussé avec ef­
fort.

23 Temps du verbe être — Protêt 
d'acte du Parlement d Angle­
terre — Adverbe — Nom grec 
du dieu de l'Amour.

24 Nom donné à la Perse — Petit 
poème lyrique — Adjectif pes— 
scsslî — Fort, vigoureux—Pla­
nète satellite de la terre.

25 Personne ou chose ennuyeuse 
(populaire) — Conjonction qui 
exprime la négation — Qui est 
rans compagnie —Pronom per- 
eonmj — Affaiblie.
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Y 0 L AI N E
AUX CHEVEUX D’OR

par Anne-Marie DELORD-TESTA

Eu l’an 1416 vivaient, dans un vil­
lage de lHe-de-France, un meunier 
nommé Biaise, son fils Jehan et sa 
fille Yolaine. laquelle venait d'avoir 
dix-sept ans.

Lorsque, six ans plus tôt. cette fa­
mille était venue s'installer dans le 
pays, l'allure et la beauté de la fil­
lette avaient fait sensation. Car ja­
mais on n'avait vu fille de manant 
posséder traits aussi fins et maniè­
res aussi gracieuses. Et ses cheveux, 
blonds comme un rayon de soleil, on­
dulaient jusqu'à ses pieds.

Devenue jeune fille, elle était plus 
belle encore et tous les jeunes gens 
qui rapprochaient — qu'ils fussent 
riches ou pauvres — aspiraient à sa 
main. Mais, quoique désolée du cha­
grin que causait son refus, elle évin­
çait tous les prétendants. Elle ne 
voulait, disait-elle, quitter son vieux 
père, ni son frère Jehan, qui avaient 
entouré de tendres soins son en­
fance. après que Renaude. la mère, 
sen fut allée dormir dans un petit 
cimetière de village...

il avait déclaré tout net que son fils 
serait meunier comme lui et qu'il 
n'était point fait pour guerroyer. 
Jehan en avait conçu un vif cha­
grin, dont sa petite soeur le conso­
lait de son mieux. Et les années 
avaient passé, resserrant plus étroi- 
tement'les liens qui unissaient leurs 
deux coeurs.

Depuis bientôt neuf ans, sévissait 
la terrible guerre intestine entre les 
Armagnacs et les Bourguignons. Je­
han. en âge de porter les armes, brû­
lait du désir de combattre. 11 sou­
haita d'abord s'engager dans les 
rangs des Bourguignons, qui repré­
sentaient l'élément populaire. Mais 
lorsqu'il vit leur chef, le duc de 
Bourgogne, s'allier aux Anglais et 
sur le point de leur livrer la France, 
tout son patriotisme se révolta et il 
fut prêt à mêler son sang à celui des 
Armagnacs pour la défense du roy­
aume.

Yolaine partageait les sentiments 
de son frère. Et bien souvent, elle 
pleurait en cachette de ce que son

Elle les aimait tous deux: mais s*** »« lui Permit point de combai- 
c,,-î'v«. a Jehan qu elle était le plus, tre Poin' son r°i- ignorait que

■ déjà était née. dans une humble de­
meure lorraine, celle qui. un jour, 
revêtirait l'armure des guerriers et.

attachée. De cinq ans son ainé. il s'é­
tait. des l'age le plus tendre, mon­
tre pour elle plein de sollicitude. Nul 
mi-ux je ui n'avait su. penche 1 épée à la main, libérerait le sol de 
sut .son berceau, l'endormir ou la la Patrie!...
fane sourire. Plus tard, au cours de un clair matin de printemps,
leurs jeux, il n'eût point toléré Yolaine. seule au moulin, était oc- 
qii’un autre enfant la bousculât, il cl,Pée à filer de la laine en songeant 
trouvait naturel de lui céder tou- tristement aux malheurs de la 
jours A elle seule. • il confiait son France, lorsque, brusquement, la 
grand rêve: embrasser un jour la porte s ouvrit. Un homme à la mine 
cam «re des armes. Hélas! quand Inquiétante surgit devant elle.
BluLv* ivait connu ces aspirations. Elle se dressa, effrayée, et rsquis-

PAGE 17

Un animal hybride

Ce drôle de petit animal est moitié chat, moitié lapin. Les experts rappellent "bunny-cat" 
parce qu'il a la tête d'un chat et le postérieur d'un lapin. On a mis cette bête sous la charge 
d'une société protectrice d'animaux. La fille du gardien lui donne de la laitue et des carottes.

sa un mouvement de fuite. Mais re­
marquant soudain la pâleur de l’in­
connu et sa-respiration haletante, 
elle s’arrêta, prête à la compassion.

—Pitié, belle jeune fille! Implora- 
t-il. reprenant son souffle. Je suis 
poursuivi, truqué, et si vous ne con­
sente/. à me cacher ici. je suis un 
homme mort.

11 en fallait moins pour émouvoir 
la douce Yolaine. qui n'hésitu. pas A 
faire ce que lut demandait le mal­
heureux. Comme elle s'approchait de

lui. elle vit. sur sou pourpoint. In 
croix de Saint-André, qui était l’in­
signe des Bourguignons. Elle eut un 
mouvement de recul. Mais la charité 
dominant en elle tout autre senti­
ment. elle poussa le fugitif dans, un 
réduit obscur.

A peine y fut-il enfermé que le 
bruit d’une troupe en marche se fit 
entendre, et bientôt des coups vio­
lents ébranlèrent In |>orle du moulin, 

j —Au nom du roi, ouvrez! clama 
i une voix

Iji Jeune fille obéit. Une demi- 
douzaine d'hommes d'armes enva­
hit la pièce. Ils portaient l'écharpo 
blanche, qui était l'insigne des Ar­
magnacs.

—Un homme vient d'entrer dana 
cette maison, proféra celui qui pn- 
paraissait être le chef, où est-il?

—Je suis seule Ici. affirma Yolaine, 
mentant pour la première lots de sa 
vie.

(Suite à la page 23>

JE DOIS'DIRE QUE
TU ES LOIN D'ETRE 

CELLE QUE J'AI 
ÉPOUSÉE !

ALORS IL EST SORTI 
MAMAN. EN CLAQUANT 

LA PORTE .

NON. JE VARIE 
MON SAVON. 
POURQUOI f

ALICE. QUAND VOUS 
ETIEZ FIANCES TU 

EMPLOYAIS TOUJOURS 
LE LIFEBUOY. LE FAIS-TU 

ENCORE TOUJOURS»

TU AS TORTI TU DOIS 
EMPLOYER LE LIFEBUOY 
REGULIEREMENT SI TU 

VEUX CONSERVE» CE CHARME 
DELICAT! AUCUN AUTRE 
SAVON OF. TOILETTE M A 
LTNCRFDIENT PURIFIANT 

SPECIAL QUI ENRAYE 

L‘ - O T ••

ET AUTRE CHOSE —TON TEINT A 

ENLA Dit MIEUX VAUT T EN TENU»

AU LIFEBUOY SI TU YEUX AVOIR 9 MAMAN! J ESP OU

LA PEAU BELLE QUE TU AS

FIOÉtE ADEPTE DU LIFEBUOY ET HEUREUSE

EUE PENSE
CHERIE. JC VEUX TOUJOURS 
T’AVOIR TOUT PRÈS OC MO<

CT CRACC AU LIFCBOOT 

TU VOUDRAS 

TOUJOURS M AVO«R 

TOUT PRES OC TOI ^

La protection de cet ingrédient purifiant 
spécial vous est indispensable

'VJ* ittQUP./ pas hiumilülion inHtilt Je 1’ ”O.T.*\ Employe/. rigtlUrt- 
J-N mtm! le Ulebuoy ... N oubliez pas que les pièces surchauffées, dec 

vêtement» trop lourds, su&mentcnt le risque- de frois*er . . . vous tentim 
l ingredient purifiant spécial du Lifebuoy pénétrer les pores pir l'abondante 
nvMisse rafraîchissante ... Elle enraye I' "O.T.'*
. . . son odeur de propreté s'envole en rinçant.

Soigner aussi votre feint et vos mains au 
Lifebuoy. Des centaines d'expériences i même 
la peau le prouvent plus de 20% plus doux 
que maint savon toi-disant "de beauté" et
"pour bébés” . . . Ijc Ijfefiuoy ddurrasse le* _____
omits Je m/irubti et de uaaset ï. ••A //»• f
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LÀ-HAUT! AU DEUX­
IÈME.. JE CROIS QU'IL 
EST FOU. IL BA­
LANCE TOUT CE QUI 

LUI TOMBE SOUS
___ LA MAIN PAR

V LA FENÊTRE!

ALLO... VOITURE 11... 
ALLO... VOITURE 11... 
ALLEZ VOIR 
VERS LE SUD...
IL Y A 
DE LA 
BAGARRE..

J'AIME BIEN CE 
MOT DE BA-BA- 

GARRE... ON va VOIR 
CE QUI SE PASSE DANS 

CE QUARTIER! C'EST 
TOUJOURS PAR LA OUE 

ÇA-ÇA 
NE VA;

■r-wi» ■

CHIEN~ ------ ----- ---
" «O» î-vxfln

K_______ _

'■y'ymp-. /■.
‘ üm:> ‘-'v

C - 3‘- m

OH .. IL FAUT LE 
TRANSPORTER A

L'HÔPITAL
D'UN SWING PAT 

ENVOIE ROULER 
LE DEMENT DONT 

LA TETE HEURTE 
VIOLEMMENT LE 

BORD DE LA 
TABLE.

S'OCCUPANT DE 
SAM, PAT EST 
HORRIFIÉ DE 
VOIR SON 
CAMARADE 
PERDRE SON 
SANG

COMMENT-’. 
MEDECIN^

LAISSEZ MOI 
M'OCCUPER DE 
LUI... IL A UNE 
ARTÈRE AT­
TEINTE!

OUI... JE SUIS LE 

Dr PADOU ET
,Dr PAUQUET.. Dr PAUQUETTandis 

que le 
Docteur

ÇA Y EST 

C'EST LU 

QUI A 

DISPARU 
L'AN 

DERNIER 
ON 

A' *

PARLÉ 

D'AMNESIE1

soi a ne
'nm

c \ i^oqe
de cet
hommeBIENPAR EXEMPLE 

JE CROYAIS VOUS 
AVOIR MIS 
KNOCK OUT1

ALLE

PUISQUE 
VOUS ETES 
DOCTEUR

qui ne
!w. lui est

.( reconnu
T—&M1

IL IRA TRÈS BIEN... 
MAIS EMMENEZ LE
A L'HOPITAL___ _
QUAND
MEME! ‘ "

DOCTEUR ^D'APRÈS CE QUE VOUS ME RACONTEZ, CE COUP 
------------ ---------- -------- \QUE J'AI REÇU SUR LA TETE A
EH BIEN...
C'EST LA PRE­
MIERE FOIS QUE J'AURAI 
FAIT PLAISIR A QUELQU'UN 

EN LUI ENVOYANT UN 
SWING

DÜ ME RENDRE LA 
MÉMOIRE !

I
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RAHENEI-LES 
VIVANTS!

: ' "

tomba échappé
CSUAMD MOI MALACE 

CONNAÎTRE 
MAIS,

MON MAITRE 
M'A DIT 
RETROUVE 
1UMBA

Si VOUS RESTEZ. Tran- 
QUiUE ET SI VOS 
PLAIES NE FONT PAS 
D'INFECTION .VOUSj 
POURREZ VOU '
LEVER DANS 
UNE SEMAINE

MAIS.DOCTEUR, 
je suis chargé 
D'UNE MISSION... 
IL FAUT QUE JE ME 

VE BIENTO

!

%
CHASSANT DANS la JUN6LE a DOS 

D'ÉLÉPHANT.le MAHARAJAH REN­
CONTRE LOC.GRIÈVEMENT BLESSÉ 
À LA SUITE D'UNE BATAILLE 
CONTRE UHTIGRE...IL LE FAIT 
TRANSPORTER AU CHÂTEAU ET 
SOIGMER PARSON MÉDECIN 
ATTITRE

Ali que son maître a chargé

DE RETROUVER L ÉLÉPHANT ÉCHAP­
PE .S'ENTRETIENT AVEC LE CORNAC 
DU CHATEAU

APRES DEUX JOURS DE RÉCHERCHES IN 
TERROMPÜES.SE FRA7ANT DIFFICILEMENT
passage a travers la jungle, au fait
UNE DECOUVERTE

PRES DUNE MONTAGNE A UN 
ENDROIT ISOLE SE TROUVE 
UN CAMP. QUI PEUT-ll_ 
BIEN ABRITER 7

te*

TE VOIS FUMÉE 
AGIfV TOI ALLER 
VOIR PEUT-ÊTRE 

EUX NOUS 
GUIDER

VOICI NOTRE ECLAI 
RÉUR QUI REVIENT 
DIS - LUI DEVENIR 

TOUT DE SUITE

.MAITRE 
MOI LE RAME­
NER TOUT 

SUITE '

i

à»

ALORS .DIS-MOI VITE,, 
AS-TU REPÉRÉ DES ÉLÉ­
PHANTS Qui vaillent la 
peiné de se déranger ’
QUOI"? OU EST-CEDOtX5

TT? f OUI. MAÎTRE, MOI
r \ - ^joir Eléphant géant 

SES DÉFENSES 
ÉNORMES 
VALOIR . 

BEAUCOUP /'
ARGENT

T.-”-il

opoiy mundiy^LL BRACONKIER 
DTVOIRE APPREND UNE 
BONNE NOUVELLE

O ERCHES SUR LE HAUT D'UN ROCHER QUI DOMINE LE CAMP 
r DU HORS-LA-LOI, ALI ET LE CORNAC. IGNORANT QU'IL S'AGIT 

D'UN ENNEMI SURVEILLENT LES MOUVEMENTS DU CHASSEUR 
JL Y A, £>/WG£./R. f Ci JUKJREj
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L’art de bien arranger une toute petite maison
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La cherté des loyers ne permet 
pas au* familles moyennes de 
choisir de grands appartements. 
Il leur faut donc s'accommoder 
de petites maisons. Nous voy­
ons, ici, une ménagère moderne 
dans la cuisine condensée de 
son appartement, où l'exiguité 
de la pièce oblige 0 des prodi­
ges d'ingéniosité. Au centre, 
c'est le vivoir de la même mai­
son, simplement meublé et bien 
ensoleillé. A droite, nous voyons 
une petite fille qui fait de sa 
chambrette son nid et sa salle 

d'études et de récréation

La cuisine de. 
l'avenir

Le poêle électrique finira 
bien par détrôner le poêle à 
gar, dans la cuisine qui sera 
alors, nette et d'un entre­
tien facile. Voici une de ces 
cuisines électriques modernes 
qui sont de petites merveilles 

de simplicité.

LA
Al BT FATALE

I
^8ult«î de la 11*

»1m‘ saiis force» près du téléphone 
liinlile.

M n’y avait pits de doute que sa 
mère avait dû appeler Jean et que 
celui-cl s'éliill hfité de venir la re­
joindre. Où pouvaient-ils être al­
lés? l'eul-êlre bien au-devant d'elle, 
vers le chalet du club... Sans nul 
doute, Ils allaient rencontrer le po­
licier et l'auto dans laquelle se trou­
vait encore le cadavre de Itoqer.

Mlle ne puiivull pourtant pas télé­
phoner à Seine Ha/.lii. Mlle .s'intuiti- 
liait la scène qui devait se passer 
«laits le terrlhle chentiu de eatnpaqne 
Ha mère el Jean arrivaient, ils se 
trouvaient, iqnoranl tout, devant !»* 
policier. Ils rrroimu Usa lent, en 
l’Iioinmc inorl. crlui i|iu avau rccoiii- 

• piique l.lnc. IU faisaicnl sa des- 
crtpliou: hloiule. dis huit ans. Jolie 
et fine, vèlue d'une robe île chiffon 
l’ose

Kl la police répondait
- C'est bien cela C’est la fille que 

Je cherche . C’est elle qui a tue j 
l'hointue qui est ht

l.KS VOII.A

Après la prostration qui lavait 
envahie i\ la suite de son appel le- 1 
léphoulqiie, l.lne se seul U tout À 
coup prise d’un Impérieux besoin de 
liiouveinenl. Elle se mit A arpenter • 
fiévreusement le tapis du salon, sur­
prise de ne pas y voir ses pas mur- j 
qtier «le traces, tant elle se sentait ' 
loin de

Soudain elle s'arrêta net. Sur le 
gravier de l allee. puts sur les mur- j 
ches du perron. Il UU semblait en- j 
tendre îles pas. Qui etall-ce? Elle 
tu* pouvait plus bouger, paralysée par 
la crainte et l’espoir à la fou

Et quel soulagement ce lut fut 
d’tîiitendre la chère voix maternelle 
retentir, l’appelant.

Elle lendit les bras, le coeur gros 
d«; sanglots qui ne pouvaient se ré­
pandre et l'étouffaleut. Il lui sem­
bla que les murs tournaient, que le 
plancher s'échappait sous elle... Puis, 
oc fut tout noir!...

...Elle sentit quelque chose de froid 
sur son visage et de nouveau, elle 
entendu la voix de sa mère et le 
timbre, plus grave de celle de Jean 
Rllc se sentait terriblement fatiguée. 
Mme Darvlllc disait i\ sou fils:

—Elle revient à elle. Jean, donne- 
moi encore de l’eau glacée.

Une ouvrit tout «V fait les yeux 
Elle rencontra le regard anxieux de 
sa mère et dans l'embrasure vie la

porte, elle vil son frère qui darda sur 
elle le profond regard de ses yeux j 
noirs.

— Vais-je appeler le doeteur. ma- | 
limit? demanda le jeune homme.

—Une minute, «lit Mme Darvtlle .. ! 
Gomment te sens-tu, ma chérie?

Bien, maman, merci . Enfin. Je I 
suis rentrée .. Oh! Maman, Oh! Jean, 
si vous sa vie/.!...

da cette longue attente et surtout, 
de cette incertitude. Quelle mère 
peut être tranquille quand .sa fille 
est partie avec un inconnu, si sé­
duisant soit-il?

—A mol. rien n’est arrivé, maman, 
rien du tout... Mais... Kt soudain, les 
yeux horrifiés, elle .s’écria:

—Vous n’avez pas appelé !a police j 
à cau.se de moi. dites?.. Vous ne l a- , 
vez pas appelée. ..

CHAPITRE «
Madame Durville regarda alterna­

tivement son fils et .sa fille avec, 
sur le vidage, l’expression d'un tn-l

h

1

Z$$;i£kîh

IIIPPIIIW II II illiw

venir à la maison, voir si tu étals?bras robustes et .a déposa sur son 
enfin rentrée. Puisque tu es W. c’e-|lit. Sa mère la déshabilla sans qu *1- 
tait liiuMle. Pourquoi aurions-noiLs i le en eût conscience. Quelques mi- 
appelé la p«)lic«* à cause de toi? 'mites plus tard, dans le petit joue 

Pour la première fois depuis d,» j b!anclii.s.>a!U, tout le monde dor- 
longues heures. Une se semait en 
sécurité, entre .sa mère et son frère, 
chez elle, enfin!...

—C’est une longue «n terrible his­
toire. dit-elle en soupirant profon­
dément

—Mais tu n’as rien? On ne t’a 
pas fait d«* mal* demanda encore 
Mme Dorville. tout anxieuse.

—Non, nmman. on ne m'a pas fait'est arrivé, 
de mal . Je suis saine et sauve mais j^une homme passa sa rol>e !•»
fatigu v oh s» fatigiiér... cliambre par dessus son pyjama

—Noils le sommes, nous aussi, dit. rejoignit sa mère dans la salle A dé- 
Mme Oarvllle. Regarde ton frère, jeûner, qui se trouvait au sous-.>*)l. 
il s’endort tout d«?bout. ; près de la cuisine. Mme DarvilKt

En .'(frt. J,«an iMillait astetwible- monta'dans la chambre de Une Tel- 
ment, mais petn-itre éwit-ee pour!1* elle l'avait laissée, telle elle la re-

m.ut.
LINE CONTE SON HISTOIRE
Vers neuf heures. Mme DarvilUt 

vint réveiller son fils qui. ayant tn- 
vaille toute la nuit précédente, dor­
mait à poings fermés.

—Jean, dit-elle, viens déjeuner. 
Nous allons réveiller Une. Je ne via 
plus, il faut que je sache ce qui lut

dissimuler sa pensée. trouvait. Ecrasée de fatigue, la jeu-

Soudain, comme si une force le poussait invinciblement, le 
jeune homme prit Lino dans scs bras et, sur ses lèvres, mit un 

profond baiser.
Qu’est-U Jonc arrive, ma chère dlelble étonnement.

—Mats non. dit-elle, pourquoi von- 
l.o ton do 1* *tx matorm-Ue était 1 drals-ttl quo nous avions a|i|>t*l4 la 

<1 anRolasé que Uim comprit tout ci> I iwlice'?... Certes, nous y «vous iien- 
que Mme Darvtlle avait dû souUrtr ' sd. mats Jean * préféré, avant, rv-

.. « . • ne fille n avait pas bouge. Un baiser—Vous n* iwurre* votw rendre à . . , ... .^ , de sa mere la reveilla. Elle ouvritvotre cours, maman, fit Une. vous ... . .. , i tout grand ses veux bleus et. repris**aile* èSre morte de fatigue... I . . .i soudain par le mauvais souvenir.
Te crois o»en qu en effet. Je vaU, fri>S;ionna longuement. l«a vue de sa

me faire porter malade, dit Mme 
Oirville. pour la rassurer ..

—Oh! s'écria Une. dire que tout 
oo trouble est de ma faute! Ma­
man, je regrette tant! .

Elle se Jeta daiLs les bras 4e sa 
mère qui la consola doucen>ent. 
comme lorsqu'elle érait toute pe­
tite. Alors, comme une petite fille 
elle s’endormit Jean la prit J ans ses

jolie chambre claire lut rendit la 
paix... Comme on était bien che* 
sot. tout de même... Il n'y avait quo 
la maison pour la sécurité, on avait 
beau dire...

—Une, demanda Mme Darvillo, 
veux-tu déjeuner dans ton lit? Je 
vais te monter une tasse de café et 
des toasts, puis, Jean viendra noua 

* Suite X la page 21 >
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Les soins de beauté quotidiens gardent la jeunesse
La crème de beauté^

leinlo

La rogne des 
ensembles

î Qu’il .t'agisse de commander \mê 
robe on un tailleur, oti trouvera fa-

Le coup de polissoir
Eicn des femmes, renommées pour la becuté de leurs moins 
n'emploient aucun verni, mais se servent du polissoir de chomois, | 

qui donne aux ongles un éclat nacré.

cilement un tissu approprié, mais 
pour un ensemble, le problème est 
plus difficile. Si l’on prend un tissu 
a robe, la jaquette manque de te­
nue: si l’on prend, au contraire, un 
tissu qui convienne bien fi un vête­
ment. la robe se trouve trop épaisse.

Pour remédier à ces Inconvénients 
les fabricants ont fait, cette saison,

! des séries de lainages Jumelés, com- 
j prenant deux "poids” de la même 
famille, poids-robe et poids-man- 

! teau. Dans le cas où l'on choisit 
! une tenue classique, marine, noire, 
! sable, on peut sol-méme assortir 
deux tissus. On prendra un lainage 

I crêpé, ou une toile do laine pour la 
I robe, un tweed grenu ou une toile 
' de laine pour la veste.

Enfin, si l’on veut absolument 
I utiliser le même lainage pour les 
deux pièces, on le choisira léger et 

I on le renforcera, pour la veste, d’une
toile de coton, taillée exactement

LE MYSTERE DE LA1 
NUIT FATALE

«Suite rie la pftge 20)

in joindre et tu nous conteras ton 
ii vent me, re que tu as appelé toi- 
Aoême une longue et terrible histoire!

La jeune fille déjeuna tranquille- 
yjieni. puis bien calée dans son lit 
franc. >ur une pile d’oreillers, elle 
«onia dans tous ses détails sa terri- 
!•;« odyssée. De temps en temps. 
Jean serrait les poings, ses lèvres se 
contractaient, mais d’un regard.

me Darville le contenait.
Quand Line eut fini son récit. 

Wmc Darville joignit les mains:
Dieu! tit-el e. Est-il possible que 

tant <le choses puissent arriver en 
nue renie nuit?

— L’important, dit Jean, c’est de 
ji orner que Line n’a réellement pas 
lué Roger. 11 faut retrouver roccu­
pant du char noir, et au plus vue. 
« a ! tout ceci me semble ne ner pré- 
riiger de bon!

Des larmes montèrent aux yeux 
«n Mm« Darville:

Qui pourra jamais, croire qu upe 
îil.ctte comme Line ait pu tuer un 
Louinu ? Jamais de sa vie elle n a 
louehé un revolver... Les préventions 
jj»1 tiendraient pas dix minutes de- 
Aant son attitude... Et puis. Line est 
uni jeune fille de bonne famille.... 
On aura tout de même des égards 
pour nous, j’imagine.

Maman, dit le jeune homme d'un 
ii n sombre, pour qui tombe dans les 
mains i.e la loi il n'y a pas d'égards.

Attendons! de toutes façons, 
ïiou* ne pouvons rien faire de plus! 
Line ma chérie, rendors-toi. tu as 
pi and besoin de repos, et ne t ’in- 
qi de tes pas....

Quelques' minutes plus tard. Line 
st’pienail son sommeil réparateur.

pela tout le drame: Roger!.... la po­
lice!... Serge Bazin!... LH- nouveau, 
elle frissonna d’horreur... PuK com­
me un baume, descendit sur son es­
prit le souvenir du baiser d« Serge, 
là. devant le perron.

Quelle reconnaissance ut lui de­
vait-elle pas? Mais qu allait-il ar­
river, a cause du policier? Peut-être 
avait-il pu retracer la voiture de 
Serge, malgré son absence de numé­
ros de licence. ..

Line se leva, revêtit une robe bleue 
qui lui allait particulièrement bien, 

‘coiffa ses boucles et. sur la pointe 
’ des pieds, descendit de sa chambre. 
! En pénétrant dans le living-room 
j désert, élit s'arrêta, glacée. 11 lui 
semblait entendre un bruit de pa- 

! pier froissé, venant, elle ne savait

La beauté vient en dormant, 
si on prend la précaution de 
mettre sur son visage, avant 
l'heure du coucher, une bonne 
crème nourrissante, qui rem­
place la crème à démaquiller. 
Prendre bien soin de protéger 
les cheveux à l'aide d'un fou­

lard spécial.

La jolie Olivia de Hoviland 
nous assure que rien ne vaut, 
peur appliquer les cosmétiques 
et les toniques pour la peau, 
rien ne vaut un morceau 
d'ouate coupe en rondelle.

selon le patron de colle-cl. Les deux 
I épaisseurs seront cousues ensemble 
I par toutes les coutures, de façon ft 
adhérer parfaitement. On obtient 
ainsi des revers, des poches et des 
emmanchures impeccables.

Les Jaquettes sont assez cintrées, 
les basques plus longues et moin» 
étoffées, les manches moins ni nées 
aux épaules. Les manteaux eux- 
mêmes suivent cette ligne. Quant 
aux petits boléros, ils seront Jo 
triomphe du printemps.

don. Tant d'horreurs avaient passé 
devant ses yeux depuis vingt-quatre 
heures qu elle en était venue à avoir 
peur de tout. 1^* bruit d’un papier 
la faisait trembler. Elle prêta 
l’oreille... Rien... Soudain, le même 
bruit se fit entendre de nouveau.... 
Line était courageuse. Surmontant 
sa frayeur, elle avança jusqu'au per­
ron et elle ne put. toutes ses crain­
tes effacées, s’empêcher de sourire.

Sur îe perron, bien installé dans le 
hamac. Jean se tenait, lisant un 
journal. C’est le bruit de ce papier 
qui avait effrayé Line quelque? mi­
nutes. auparavant.

-•Ah! te voilà debout, dit le Jeune 
homme... Es-tu bien reposée, nu 
moins?

Et Line, pou: . nuère fols sc
rendit compte que malgré les appa­
rences. son Irere l'aimait peut-cyre 
tout de même... L’homme ne res­
semble pas forcément au petit gar­
çon... Et cela lui fit chaud au coeur!

— Oui. dit-elle avec un sourire... 
Jean, que disent les journaux de ce 
matin?

Le visage brun

D'OU VIENT 
LA MODE ?

redevint glacial. Jean passa sa mam

Du point de vue «le lu mode, celle 
de. la Hiviera a. pour toutes lis sep- 
tent rlunules que nous sommes, une 
importance extrême. Car elle per­
met. en mars, de savoir ce que noua 
imiterons en juin. El. faisant iiuiehl- 
ne arrière, la ligne «l«* Juin influen­
cera mars, avril etc. Parce que. si 
vous savez quels rhapentix vous met- 

|:rez eet été. vous les commanderez 
du jeune homme ■a,IJOUrfi ,lui Mms «ttcmlre. Les voici

Icionc: beaucoup de brio dans leur

La sonnerie du téléphone la ré­
veilla soudain. Pourquoi ce téléphone 
fermait-il si tôt? Elle qui venait à 
peine de s’endormit.... Elle restait la. 
à demi assise dans son lit. rejetant 
«i« ses yeux une boucle blonde obs­
tinée à y tomber... Fallait-il qu elle 
•liile répondre? Elle se sentait pour­
tant bien lasse et cette sonnerie ne 
cesserait-elle donc jamais... Line ne 
pouvait faire un geste. Elle était 
presque ankylosée de fatigue ..

...Elle entendit des pas étouffés et 
la voix de Jean qui parlait par mo­
nosyllables... Enfin, cette sonnerie ! 
allait s’arrêter... I! fallait rout d« ! 
même voir quelle heure il était .

i
LA MENACE

Trois heures!— Il était trois heu- 
>es «te 1 après-midi... Comment po*i- 
vall-ellc être encore couchée à cette 
heure là?.... Subitement, dit se r^p-

rians ses cheveux noirs, puis, 
coudes sur les genoux, se mit à

les allure. Des • cuvettes”, des ‘ bictons**
! deou des canotiers”. Et des chapeaux

garder dans le jardin en sifflottant, 
comme s’il n’avait pas entendu.

- Jean, écoute, j ai le droit de sa­
voir ..

1! sc tourna vers Line. Son visage 
angoissé- lui fil* peine.

fleurs—

C’est vrai riit-l. eh bien! écou­
te

Journal, en premiere 
homme lut.
fille blonde est 

de Koger
hotip-

Lnrnc-

Dcpliont le journol, en premiere poge, clic Kit: "Une feune 
LHe blonde est soupçonnée du meurtre de Roger Lorocque".

Dépliant le 
page, le jeune 

"t’no jeune 
çoimée du meurtre 
que”.

11Ji manchette grasse s’étendait 
sur toute 2a largeur de la pagei.

”1 * bandit masqué qui a enlevé !a 
jeune fille d<> mains du policier se­
rait-il l’auteur du crime? disait le 
sous-titre. Puis larticle suivait:

iC» personnes qui se trouvaient 
au chalet du club ont témoigné ce 
matin. Toutes se sont accordées à

Et voici des tenues excellentes 
jxmr les sports «le plein air: «•«• sont 
«l«\s robes •chemises, «les <lrwx-pi<‘ce.M 
de lainage souple. Ce sont aussi <!«•« 
manteaux qui accentuent la ligne 
verticale: redingotes cintrées, véte- 
ments vagues, paletots qui laissent 
voir la lobe dessous en une longue 
bande «le couleur I^es mm lires «le ce 
printemps sont à la. fols suaves et 
vives, douces et acides.

Le belge heureusement, et mu­
les les teintes ••naturelles” nppor- 
lent une base rnltnnnle à la (aiilnl* 
• Je que se permettent les coloris.

Avec votre tailleur, un choix de 
petites blouses printanières est in­
dispensable. Vous en aurez un as­
sortiment des plus exquis, si nous 
les faites en Ornna (tissu de Ro­
cher ) un écossais nu grain de toile 
qui complète la série des tnooréa, 
de la saison dernière.

son bras, h entoura les frêles épaulev 
dire que Roger lorocque et la Jeune d* sa soeur et lui dit:
fille blonde se sont querellés avant 
de partir. jeune fille a été trou­
vée par lagent Baril comme elle 
cherchait a ramasser le revolver
dans Je chemin, en se servant d’un!lrr* bon frrre pour toi 
mouchoir, pour éviter de laisssr .sur! Line l'interrompit: 
l'arme ses empreintes digitales. On I —Voyons. Jean, ne dis pas de 
n'a pas relevé d’empreintes sur le chosea-là

— Ne le fais pas de peine, pctlla 
soeur... Tu sais bien que Je dlMtls 
des bêtises! . Oh! évidemment. Je 
n’ai peut-être pas toujours été un 

mais...

cet

revolver.
L'agent Baril a déclaré que la Jeu­

ne fille était très belle, blonde natu­
relle, de teint frais, aux grands yeux 
bleus. Elle était vétor d'une robe de 
soirée rose et avait l'air d'une per­
sonne cultivée, probablement une 
Jeune fille de bonne famille”.

—Ce qui n empêche pas qu elle 
peut quand même avoir tué un iiom- 
rne, fit Jean ..

AMOUR PRATER N KL
—Oh! Jean, protesta Line, k* lar­

mes aux yeux.
k jt-ui* iàUUiiijt m: leva. Dt j

Kt vraiment à ses yeux, tous les 
souvenirs d enfance envolés. Il était 
le meilleur des frères, l’anil, le com­
pagnon. le refuge. Et après lout, 
n'était-ll pas le remplaçant de M»n 
père? Ij avait toujours été bon fila 
pour Mme Darville, bien qu’aucun 
lien de sang ne les liât.

• Non. ne proteste pas . Je n’ai 
pas toujours été chic pour toi. mais 
on est bête quand on est Jeune. Et 
puis, quand tu étals petite fille, il 
y avait des fol? où tu me crispais sé- 
ricrusement.. A présent, tu ex si 
gentille .Ma petite soeur...

(A suivre)
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FAUSSE 
ALERTE

(Suite de la page 13)

de sa fenêtre, elie plongerait dans 
l'appartement de Raymond Dadier, 
si tel était son bon plaisir.

En effet, elle se souvenait des ex­
pirations données par le pastellis­
te : la propriétaire s'est réservée le : 
pavillon central, elle a loué les deux 
ailes de l'hôtel qui font retour sur 
le jardin, et voici que le hasard 
moqueur ramenait la fille sans for- 
lune en face de ce garçon qui. sans 
doute, aurait voulu l'éblouir par sa 
lit lusse.

Etant donné quelle connaissait 
les habitudes du jeune artiste, la 
pauvrette fila chercher ses valises à 
l'heure ou elle ne risquait pas de le 
croiser sous le péristyle.

La chance certainement la favo­
risait. puisque le concierge était. 
nouveau et n'avait point connu | 
1 ouvrière à la journée, il ne rêvé-| 
lerait pas sa présence au fils de I 
l'armateur, aussi la jeune fille se 
Jlatta-t-elle de passer inaperçue à 
ses yeux.

Lorsque le ciel se peupla de lu- | 
mières lointaines, après un diner 
sommaire, mais très fin. Mlle de 
Saint-Serve partit pour son cercle. 
Violette, clans la pénombre, s'assit ' 
dans une bergère auprès de sa fc- î 
netie. Le parfum du seringua. des' 
iris montait ciu jardin jusqu'à elle: j 
.va pensée s'envola vers les Landes 
où chante le grillon et où son père 
songeait à elle.

- Louis! c'est lui. mon frère.! 
mon cher savant! Louis, lié d'amitié | 
avec Raymond, ce méchant garçon 
qui va lui faire croire que j'ai été 
son amie, son modèle... Oh! que c'est! 
lâche les hommes!

Lorsqu'elle eut mouillé de ses lar­
mes trois mouchoirs et son oreiller. 
Mlle du Lac se glissa entre ses draps! 
en murmurant:

— C'est bon. demain je serai chez 
mon père, je le supplierai de tenir 
mon voyage à Paris absolument se­
cret et Louis ne se cloutera jamais 
qu'une “ouvrière de journée" a ris­
que sa réputation pour lui procurer 
«inelque argent.

Le soleil était déjà haut lorsque 
Mlle de Saint-Serve frappa à la 
porte de la jeune fille. Elle avait 
les bras chargés de cartons et sa 
voix claironnait gaiement :

Madame la Marquise, ne soyez 
pas cruelle, j'ai tant hâte de vous 
attifer.

Violette ouvrit, s'excusa de n*étre 
pas encore habillée.

C'est bien ce que j'espérais. 
Voici les atours de mon arrière bon­
ne-maman. .Sa taille était mignonne 
comme la vôtre, je suis sûre que 
vous serez délicieuse en grande da­
me.

En vérité. Violette du Lac. une fois 
costumée, coiffée, poudrée, une mou­
che au menton, ressemblait n s'y 
méprendre à une marquise authen­
tique. Elle se sourit dans un miroir 
et. ne fit aucune difficulté pour 
prendre place sur un canapé du 
temps 1^* plus curieux fut que Mir- 
kn d'un bond, s'installa sur les ge­
noux ne la dame et accepta de sa 
main les plus jolies friandises, tan­
dis que son frère. Pluton. le jarret 
tendu, préméditait un mauvais 
coup. Du fait. Violette oublia la ré- 
mîutio.i. prise la veille, de fuir vers 
1» ^ Landes. Le déjeuner fut plein 
d'entrain. Mlle Sybille se proposait 
bien cie.se faire une amie de cette 
gracieuse enfant, fleur cueillie clans 
ia serre chaude de Mme Mistouffe.

Nous poserons aussi en plein 
m: déclara le sculpteur, j'aimerais 
léahsrr dans le jardin un groupe 
ci angoras et d'oiseaux pantelants.

— Oh! les pauvres victimes!
— Le concierge les aura tuées 

préalablement et proprement, soyez 
*ans émoi, assura l'artiste.

Donc, le lendemain, resté chez lui 
par extraordinaire, attendant la vi- 
«tc annoncée de l'officier colonial 
— ami des femmes et ciu soleil ‘d'A­
frique — Dadier vit un spectacle cu­

rieux. Sous ses fenêtres, dans le parc 
de la Belle au Bois Dormant, la 
propriétaire, aidée d'une élégante 
inconnue, comme elle en pyjama sé­
vère. coiffée d’un énorme chapeau 
brésilien, dressaient une estrade. 
Elles s'efforcèrent- d'y placer, d'y 
maintenir deux chats particulière­
ment forts et rebelles. A peine le 
premier, admonesté par sa patronne, 
consentait-il à prendre la pose dé- 
rirce, que son camarade, sournois, 
lui sautait sur le dos et le faisait 
rouler à terre. Le .sculpteur criait, 
brandissait sa cravache, tandis que 
son aide s'élançait à la poursuite 
des fuyards, au travers des massifs. 
Une vraie partie cie cache-cache 
s'ensuivit, avec des ruses et des fein­
tes de part et d’autre. Jamais les 
angoras n'avaient été à pareille fê­
te. Quant à la vieille domestique, 
accourue aux cris de sa maîtresse, 
elle se mit à rire à gorge déployée.

A son grand regret. Raymond dut 
quitter son observatoire pour aller 
au-devant de son visiteur sonnant 
à la porte. Mais bientôt les deux 
hommes s'approchèrent de la baie 
et se divertirent fort. Mlle de Saint- 
Serve s'était munie d'un kodak et 
la comédie avait repris de plus bel­
le. Violette avait retrouvé son en­
train. Leste et gamine, elle attrapa 
plusieurs fois de justesse messieurs 
les chats, qui par une patte, qui par 
le cou. et les déclics se succédèrent. 
En dernier ressort, un peu essouf­
flée. le teint rose de plaisir. Mlle 
du Lac se laissa tomber assise sur 
la pelouse. Son chapeau brésilien 
couvrait ses épaules, laissant voir 
son visage. Les tigres en miniature 
se couchèrent à ses pieds, et. tan­
dis que Mlle de Saint-Serve prenait 
encore une photo, une voix toni­
truante laissa tomber d'un balcon:

— Sapristi! quelle jolie gosse!
Violette, puis Mlle Sybille levèrent 

les yeux. Elles n'aperçurent à la fe­
nêtre de M. Dadier qu'une vieille 
figure de grognard à la moustache 
démodée.

— Quel malotru, maugréa la pro­
priétaire, il a l'audace de rester là 
à vous dévisager... Bien, rentrons, 
je ferai mon compliment au jeune 
pastelliste sur la discrétion de ses 
amis.

D'un geste rageur. Mlle du Ijic 
enfonça son immense chapeau jus­
qu'aux yeux. et. à larges enjambées, 
elle regagna le pavillon central... 
puis sa chambre. Et. tout aussitôt, 
elle essaya de voir si Raymond était 
chez lui avec le vieux harbon. Oui. 
le pastelliste était là. il sortait de 
ses cartons à dessin les études, les 
ébauches, les portraits qui) avait 
faits de.. Mlle Dupin pour les sou­
mettre à 1 appréciation de son visi­
teur.

— Mille millions rie pétards! s’é­
criait aussitôt ce dernier, vous me 
prenez pour une vieille baderne. Ah! 
vous me la baillez belle: vous avez 
perdu votre béguin, votre modèle, 
qui est tout à la fois un prix de ver­
tu! A d’autres, galopin! Je n’ai pas 

j la berlue. Vous aviez le même mo- 
: dele que Mlle de Saint-Serve... ou 
! «die vous l'a dépoté... Quant * ce 
I pastel, c’est le portrait de la petite 
. en pantalon qui Jouait avec les 
|chats, ou je ne suis qu'un bleu! 
i En entendant ces mots, Violette 
i s'est effondrée: combien elle regret- 
i te de nôtre pas partie /et; ou ver 
son cher papa.

A peine reconnut-* Ile la voix de 
Raymond qui gémit:

— Commandant, vous allez me 
rencire fou!

Puis, avec violence, le jeune hom­
me s'écrie:

CHAPITRE IV
Ce jour-là Raymond Dadier ayant 

en vain attendu Violette à leur res­
taurant habituel, était littérale­
ment furieux, et sa fureur re dou­
blait d'une angoisse qui lancinait 
•■on coeur.

- l.a mal élevée, l’ingrate! Ah! les 
femmes, toutes les mêmes. De plus, 
elle me rend ridicule! De quoi avais- 
je 1 air devant mon invité! Et le lar­
bin qui rigolait. S'il n avait pas ri­
golé encore... mais il rigolait en 
dedans avec une face Impassible:

— Madame était si exacte, pourvu
• Suite à la page 31)

Y O LAI ]\ E
(Suite de la page 17)

—Cherchons! fit l'Armagnac.
Et malgré les protestations de la 

jeune fille, les soldats se mirent en 
devoir de fouiller la demeure.

Ils ne tardèrent pas à découvrir 
le Bourguignon terré dans cn- 

; ehette.
—Cette femme est au service de 

l'ennemi, dit le chef; saisissez-vous 
d'elle.

A ce moment. Biaise et son fils 
rentraient au moulin. A la vue des 
soldats s'emparant de Yolainc. Je­
han bondit sur eux. sans souci de 
l'inégalité des forces, et tenta de 
leur arracher la jeune fille.

Il fut vite maîtrisé, et bientôt le 
meunier et ses deux enfants furent 
réduits à l'état de captifs.

— Mon père et mon frère sont in­
nocents. protesta Yolainc: moi seule 
ai donné asile au fugitif, mais eux 
ne savaient rien, je le jure!

—Tu nous as déjà menti, répliqua 
l'un des hommes.

Les yeux de la jeune fille s’em­
plirent de larmes. Sa merveilleuse 
chevelure, qui s'était dénouée dans la 
lutte, déferlait sur elle comme un 
flot d'or. Elle était si belle que pas 
un des soldats n'eût été capable de 
l'exécuter.

11 fut tout à coup décidé que les 
prisonniers — y compris le Bourgui­
gnon — seraient traduits devant le 
délégué du duc d'Orléans, le comte 
de Ferville, qui avait établi son 
quartier général dans un château 
des environs. Ce seigneur “moult 
puissant et moult esquitable" déci­
derait du sort des accusés.

Lorsqu'on introduisit ces derniers 
dans la salle nue et délabrée où il 
tenait scs assises, le comte releva 
son noble visage penché sur un par­
chemin. A peine son regard se fut- 
il posé sur Yolainc qu’il devint très 
pâle. Mais, se dominant, il pria les 
soldats de le mettre au courant des 
faits. Il écouta attentivement accu­
sateurs et accusés. Puis il rendit son 
jugement: nul n'était coupable, hor­
mis le Bourguignon, traître à la Pa­
trie.

Et tandis qu'on emmenait celui-ci 
vers le lieu de l'exécution, le comte 
de Ferville se tourna vers le vieux 
Biaise:

Qui est cette jeune fille? hitcr- 
rogen-t-il en désignant Yolainc.

—C’est ma fille, répondit le meu­
nier.

—Qu’on me laisse seul avec cet 
homme, ordonna le comte.

Sitôt obéi. Ferville fit signe à 
Biaise de s'approcher. Et les yeux 
dans les yeux:

-Peux-tu me Jurer sur la Croix 
que cette jeune fille est bien ton cil­
lant?

Maintenant quelle ne peut m'en­
tendre. messire, je n’ai nulle raison 
de vous abuser, déclara le vieillard. 
Cette petite que Je chéris comme 
mienne est en réalité une enfant 
trouvée. Un Jour que je traversais la 
forêt du Mans — il y a de cela seize 
ans — je l'ai découverte au pied 
d’un arbre — pauvre angelot d’un 
an à peine! — abandonnée comme 
chien et à demi morte de faiîn et de 
froid! I^i mulheurui.se petite cré­
ature n'avait pour tout vêtement 
qu’un morceau de chiffon! Je l’ai 
prise dans mes bras et npixutér a 
Rcnaude. ma femme. «Que Dieu ait 
son âme!) Elle l'a soignée et riorlot- 
tée comme son enfant, ma foi! Et 
nous l'avons gardée.

| Ia' comte semblait bouleversé.
- Braves coeurs! fit-il en posant 

: sa main sur l'épaule du meunier.
A ce moment, un archer vint aver­

tir le seigneur que le condamné, sur 
le point d être pendu, avait déclaré 
vouloir faire une révélation d im­
portance à Messire de Ferville.

I>e comte fit un geste et, quelques 
instants plus tard, le Bourguignon 
fut introduit.

—Qu'as-tu à dire? demanda Fer- 
ville.

—Je ne veux point emporter dans 
l'autre monde un secret qui vous
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Messire de Terville regarda le beau 
jeune homme qui se tenait auprès 
d'elle et sourit:

—Peut-être un jour ne le regret­
teras-tu pas, mignonne...

Elle leva son regard sur celui du 
comte et y lut une telle tendresse 
qu'elle se précipita dans ses bras.

—Mon enfant ! s'écria-t-il an com­
ble de l'émotion.

Et caressant la tête blonde, il 
ajouta doucement:

— Comme tu ressembles i\ ta mè­
re !

Un moment, ils se tinrent, embras- 
jour. si le hasard le voulait. It f(u i sès. Puis Yolainc, s'arrachant ft Im­
possible île la reconnaître... ' treintc paternelle, courut au vieux

Le comte rappela Biaise ci inter- j ®'n*sc: 
rogoa. frémissant : I —® vous qui m'avez tapt aimée.

L'enfant, lorsque lu la trot - l volro ‘,1“cc sern v dans mon
n'était-elle point marquée 
signe?

Un signe? . Oui. messire: une 
coupure saignante en tonne de 
croix... sur l'épaule droite.

concerne, messire. prononça le con­
damné. 11 y a seize ans, sur l'ordre 
de la reine Isabeau, je me suis in­
troduit nuitamment nu manoir rie 
Ferville et j'y ai dérobé un enfante- 
let pour l'aller perdre en une loin­
taine (orct. Toutefois, après avoir 
troqué ses langes fins contre un 
mauvais lambeau d'étoffe, j'ai pris 
sur moi — pour apaiser ma cons­
cience — de marquer l'enfant fi l'é­
paule à l'aide d'un stylet, afin qu'uni

; coeur!
—Et moi. Biaise, déclara le comte, 

; je n'oubiicrat jamais ce que tu ns 
| fait pour mon enfant, cl en te ré­
compensant. je ne me tiendrai iioint 
quitte envers tôt. Je te nomme nu- 

C est bien rein, dit le Boni gui- jourd'hui grand pnnclicr de ma «mi­
gnon.

Ma fille! murmura le comte.
Et sur son beau visage, impassible 

au milieu des plus rudes batailles, ! 
les deux hommes virent glisser une 
larme...

"Quant il loi, mon jouvenceau...
Il s’était tourné vers Jehan cl son 

regard perçant scrutait Jusqu'il lïime 
les claires prunelles du Jeune 1mm-
nie. De sa belle voix grave, Il pour- 

C était son enfant, en effet, que lojM,|v|t. 
noble seigneur retrouvait provide.!-j ‘ ., ;ipl.ouvl,lnl tll vnmimcp (lmls le
tiellement son enfant que lui avait dcii „ pollll.u t nnob„r
ravie au berceau une basse ven- .eml.e digne de devenir l'époux
geancr de» fenum». Et cette femme (j unc» Ferville
était Isabeau do Bàvtèrc! | _v,V(, 1(. ro, Charles! Vivent les

Je voudrais uouvoir faire grâce! ! Armagnacs! damn Jehan avec en- 
soupira Ferville, tandis que les sol- ’ thousiasim».
dais emmenaient à nouveau le Bour- Fils de France, dit le comte, nd- 
guignon. mirant, cette ardeur juvénile, es-tu

Mais nulle considération person-; prêt à combattre pour leur éten- 
uclle ne pouvait entraver la justice, dard?
lorsqu'il s'agissait de châtier ceux j C'est mon rêve le plus cher, mes- 
qul pactisaient avec les ennemis de sire! s'écria le Jeune homme extn-
leur patrie !

lorsque Yolainc connut le secret 
de sa naissance, ses yeux d'azur se 
voilèrent de tristesse.

Jehan n’est donc pus mon frère! 
pleura-t-elle.

sié.
Eh bien! si un jour tu con­

quiers l'éperon d’or de chevalier, 
fcVst par mol, Toncrède de Ferville, 
que tu seras armé!

A nue- M a rie DE1 .ORD-TESTA.

'Mon
mari aHONNE 

APPARENCE
parce

que j'y vois”
Je suis toute l'Importance d'un 
visage net et bien rasé pour la 
bonne apparence d'un homme t 
Ainsi, quand J'appris que la 
Crème à Barbe Palmolive est 
faite à l'huile d'olive comme le 
savon Palmolive que J'emploie — 
J’en achetai pour mon mari! 
Maintenant, il paraît bien. C’est 
que la Palmolive lui permet cha­
que matin de se raser plus ras et 
plus net — et qu’elle garde tou­
jours son visage en bon état.

W

La Palmolive améliore votre peau et 
votre apparence, parce qu'elle c*t faite 

à l'huile d'olive
,rotre visage parait plus net, votre peau éprouve 
plus ne confort, quand vous vous rasez ras à la 
Palmolive. C’est que l’huile d’olive adoucissante 
est sans égale pour éliminer l'irritation après une 
barbe rase et rapide. Laissez la Palmolive faire 
ses preuves sur votre visage. Procurez-vous-cn 
aujourd’hui .et vous aurez une meilleure barbe 
demain.

Palmolive von* ilonnr vtir mrlllrute lalrtn fie 
ra*ave pour le prix.

]. Mou**** rn Ir «liftHtil. t. Amollit Iu. Imrltr ri» unr mino<r. 
a. l.a moii««r rr»lr Irtmr. I. I.r* forlr* htillr* llrnnrnt 
la harlir rfrollr. fi. I.al»«r la prau itoulaglf, »an« Irrita­
tion aprra le rasage.

ri'Aiuivi:/. m: i. aiu;i vr A\i r la noiivei.i.r 
TALMOl.m: SANS IILAIHLAI) A 2 I ONCTIONS 

Crlie nouvelle crtme ronrmtrSr rou» don tir <!«;« 
barbe* douer*, rase* rl nipidm ran* blairrmi .. 11 une 
Wç+rr application uire friction apte* lu barbe, /rrrne 
rt titra aie les pitre*, le* garde ra fralrhl* rl r n ntnt* 
2fie rt 4Oc

VJkwVAA.OVNNSt.
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Le Relire sport
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Un costume idéal pour une très 
jeune Mlle. Le tailleur est en 
lainage à larges carreaux. De 
coupe presque totalement mas­
culine, il se porte avec une 
petite blouse à col Claudine. ,

Il n'est rien de plus simple ni 
de plus rationnel, pour le 
sport, qu'un ensemble de lai 
nage comme celui-ci, dont tous 
les details sont étudiés de fa­
çon a donner chic et confort.

Alliage (Je tons
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fantaisie
Marcel Rochas est le créateur ! 
de ce magnifique ensemble, 1 
fait de crêpe de laine fuchsia, J 
dans lequel sont incrustés des ■ 
motifs en forme de larges i 
feuilles découpées bleues. Le j 
charmant petit chapeau est de ! 

Maria-Guy.

L'alliage des tons est fort en 
vogue cette année. C'est ainsi 
que sur ce petit ensemble de 
lainage brun, on n'a pas craint 
de mettre une ceinture oran­
ge. La jaquette est liserée de 
même couleur et les deux tons 
se retrouvent également sur 

le chapeau.

I

du jour
Avec une robe unie, qui sans 
cette adjonction nous semble­
rait fade, eu égard à la made 
actuelle qui veut de la couleur 
partout, voici un charmant 
boléro imprimé qui forme en­
semble avec la ceinture corse­

let, d'une allure juvénile

Le petit Loiddunis Jji’s cluuelures fleuries
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L'influence chinoise se fait nettement sentir dans ce petit 
chapeau rond de crin noir, orné do gros grain rose et recouvert 

d'une voilette de tulle noir piquée de pois roses.

Ces trois coiffures ont remporte les premiers prix à une récente exposition, à Chicago. La pre­
mière se nomme le "Menuet". Les cheveux sont massés sur le haut de la tète et sur le côté, se 
blottit un charmant bouquet de roses et de muguet. La coiffure du centre, pour une personne 
plus âgée est nommée “Formol". Un petit bouquet de boutons de roses et de myosotis est placé 
sur le haut de la tète. La troisième, enfin, est remarquable par la disposition des vagues et du gros

camélia naturel qui les orne.
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trois mod ries. 
. . . ^ ! 

exffius. msilires
du sud

C'est à Santa-Fc, Nouveau- 
Mexique, qu'ont été crées ces 
trois jolis modèles. Le premier 
est une robe imprimée de mo­
tifs et de couleurs mexicaines, 
c'est-à dire de tons extrême­
ment chauds, comme ensoleil­
lés. Le second est une robe 
blanche, agrémentés d'un col, 
d'un boléro et d'une ceinture 
nouée où se retrouvent les mê­
mes motifs et le troisième en­
fin, est un ensemble bleu ciel 
du Mexique, orné de boutons 
d'argent travaillés par les 

Indiens.

I

On porlp à 1*0 ris
..une capeline toute ronde, en 

jxiille. sans hauteur de fond iquel­
ques lignes seulement t posée de 
côté.

• • •
...un amusant canotier "cycliste 

1900'’ en paille multicolore, orne 
d'un couteau posé droit;

FM'
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Line robe <le diner
Cette toilette est une concep­
tion de Molyneux. C'est une 
robe de crêpe noir dont les po­
ches et le gilet sont en lamé 
d'argent rebrodé de pierres du 
Rhin. Le chapeau est agré­
menté de lamé et recouvert 
d'une grande voilette tulle 
qui retombe très bas en arrière.

I ne f>elile 
inerreille. 
d(> lri<-ol
Dirait-on que cette charmante 
robe de sport, si ogrcoblcmcnt 
rayée soit laite de laine tri­
cotée? Le fond est bleu marine 
et les rayures, alternativement 
sont jaunes et blanches. Une 
jaquette è manches courtes 

complète l'ensemble.
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Le chic des imprimés
F.s!-it rien du plus chic que celte robe de crtpe imprimé 
de petites /leurs où dominent tes pâquerettes? Le col 
montant est verni d'une boucle de velours. Le chapeau 
est épnlenient atiri'inenlù de velours et les vauls sont 

de lu nouvelle teinte rose pondre.

Le genre 1900
Dans sa lùme^gvnêralc ret en. suiblc taillrnr rsf tout 
<i /ait litOÔ. Im jupe rst unie rt la jaquette sans col 
est border de velours. Le petit chapeau de fleurs u 
jette sa note joyeuse et c'est une mentonnière de velours 

noir qui le /ire.

L'ensemble imprimé
L'ensemble imprimé ne perd pas ses droits pour Vêt A 
ijtu vient. Celui que voici est composé de la robe et du 

manteau ajuste et boutonné comme une redingote.

Sri-1;*'
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Le bouquet- 
d'orchidées
Sur cet ensemble sombre, le 
bouquet d'orchidces maure 
jette sa note lumineuse et 
paie, t.e chapeau qui accom- 
fuipne ce bel ensemble est 
en velours de même ton. Le 
velours est décidément \m- 

rure printanière

Blanc comme 
neige

Nien de plus beau, pour une 
robe du soir, que le blanc. 
Celle que voici est en chit- 
Jon. Une longue fermeture- 
éclair court tout le long du 
dos. Seule, une touche de 
bleu fhiudre rompt /'unifor­

mité du blanc

Un Breton 
de paille

Marjorie Funton. de Paris. 
n eree ce llreton exagéré 
pour sa maison de Toronto. 
Le chapeau est tait de /Mille 
fine et une mentonnière de 

ruban I fixe joliment.

La jupe ample
Pour te soir, la jupe ample 
a de nombreuses adeptes, 
l-a jolie toilette que voir* est 
faite de soie imprimé. Le 
mrsage ajusté est garni 

d'une double épaulette.
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LES BONNES RECETTES DE "GRAND-MAMAN"
Pommes de terre farcies

Choisissez des pommes de terre 
ovales d'une moyenne grosseur et 
ayant une pelure lisse. Faites cuire 
au four chaud (450 deg. F.), Jus­
qu'à ce qu'elles soient tendres, 
pas trop brunes. Coupez-les en 
deux sur la longueur, enlevant la 
pulpe, en ayant soin de ne pas 
briser la pelure. Pilez les pom­
mes de terre chaudes, ajoutez soit 
du lait, soit de la crème, comme 
pour la purée aux pommes de 
terre. Assaisonnez comme suit : 
pour chaque tasse de pommes de 
terre ajoutez 'i cuillerée à thé de 
sel. 18 c. à thé de poivre, 'e c. 
à thé de jus d'oignon et 1 c. à thé 
de beurre. Remplissez les pelures 
avec ce mélange, en arrondissant 
la surface pour qu'elles aient la 
forme originale de la pomme de 
terre. Saupoudrez de fromage 
râpé sur le dessus et faites cuire 
10 minutes dans un four chaud.

GATEAU SAVARIN - SAUCE SABAYON

Boeuf auv choux et aux 
tomates

4 livres de boeuf à bouillir 
2 choux moyens 

1 boite de tojnatcs 
J oignon — Eau 

Sel et poivre
raire cuire le boeuf et l’oignon 

à l'eau bouillante salée et ajou­
ter les choux coupés en quartiers, 
les tomates et les assaisonne­
ments. Laisser cuire lentement et 
servir.

/

Pruneaux soufflés 
tasse de noix hachées 

tasse de mies de pain raclées 
2 c. à soudc de sucre 

U c. à thé de sel 
1 6 c. à thé de cannelle 

tasse de jus de pruneaux 
\ à soupe de jus de citron 

J tasse dc pulpe de pruneaux 
2 oeufs

Ecorce de citron râpée 
Mélangez les six premiers in­

grédients. Enlevez les noyaux des 
pruneaux cuits et passez dans la 
passoire. Ajoutez le jus de citron 
et la pulpe dc pruneaux. Mélan­
gez les ingrédients secs. Ajoutez 
les jaunes d’oeufs battus jusqu’à 
ce qu’ils soient légers et de cou­
leur citron clair. Ajoutez les 
blancs battus en neige dure. Met­
tez dans un moule bien graissé 
et. faites cuire dans un four lent. 
Placez le moule dans un plat 
rempli d’eau.

Pouding à la neige
1 c. à soupe dc gélatine granulée 

'■< tasse d'eau froide 
3 blancs d’oeufs 

I tasse d’eau bouillante 
1 tasse de sucre 

L tasse de jus de citron

Oct rompez la gélatine dans 
l'eau froide et faites-la dissoudre 
dans l’eau bouillante; ajoutez su­
cre et jus de citron; coulez et 
placez dans un endroit froid; 
brassez le mélange de temps en 
temps et. lorsque suffisamment 
épaissi, battez avec une cuiller de 
broche ou fouettez Jusqu’à con­
sistance mousseuse. Ajoutez les 
blancs d’oeufs bien battus et con- 
t.niiez à battre le tout jusqu’à ce 
que le mélange soit assez ferme 
pour se tenir. Moulez ou déjxxscz 
par cuillerées sur un plat de 
verre; servez froid avec costarde 
bouillie. On peut faire un plat 
très attrayant en colorant la moi­
tié du mélange avec du rouge de 
fruits.

; <

ROSBIF
hires dc boeuf dans le filet 

3 c. à table dc beurre 
à table de farine dc moutarde 

Eau bouillante — Sel 
Essuyer la viande avec un linge 

humide, la saupoudrer de farine 
de moutarde, la mettre dans une 
lèchefrite et la faire saisir dans 
un fourneau chaud. Retirer, met­
tre de l'eau bouillante dans la 
rôtissoire et laisser cuire 10 mi­
nutes pour chaque livre de vian­
de. Arroser souvent et saler 
lorsque cifit.

U . ** *
"St

L/i sauce Sabayon rendra votre gâteau riche, délicat, excellent

GATEAU ROULE A LA GELEE 
(Dit ' Jelly Roll")

3 oeufs (battus séparément)
1 tasse de' sucre

2 cuillerées à table de lait doux 
2 cuillerées à thé de poudre à pâtisserie 

1 tasse dc farine "Five Roses”
Parfumez au citron

Battez les jaunes d’oeufs avec le sucre et le lait doux. 
Fouettez les blancs en neige, puis battez-les lestement avec les 
jaunes et le sucre. Mélangez la farine et la poudre à pâtisserie 
avant de les ajouter aux autres objets. Aromatisez avec du 
citron, et faites cuire dc suite à four modéré.

Gâteau Savarin
2 onces de farine 

2 onces de fécule dc blé d'Inde 
(cornstarch )

2 onces dc riz crevé 
2 onces dc beurre 

3 onces de sucre blanc 
2 oeufs

I c. à thé de poudre à j>âte 
14 c. A thé d’esscuce d’amandes 
Défaites en crème le beurre et le 

sucre, et battez-y les oeufs jus­
qu’à ce que le tout soit bien dé­
layé. Ajoutez les ingrédients secs, 
puis battez cinq minutes. En der­
nier lieu vous ajouterez la poudre 
à pâtisserie, puis I'esscncc d'a­
mandes.

ci-

Sabayon sauce 
S jaunes d’oeufs 

2 3 tasse dc sucre 
14 tasse dc beurre 
\ -tasse de rhum 

Battez les jaunes Jusqu’à 
qu’ils deviennent de couleur 
tron. Mettez dans votre bain- 
marie: ajoutez le sucre et laissez 
cuire en brassant constamment 
jusqu’à, ce que le mélange épais­
sisse. Enlevez du feu. ajouter le 
beurre et lç rhum et brassez jus­
qu'à ce que le tout soit bien mé­
langé. Gardez la sauce au bain- 
marie pendant la cuisson de votre 
gâteau.

Meringne oux riz et 
pommes

f tasse dc riz bouilli 
1 tasse de sucre 

1 chopinc dc lait 
6 pommes sûres 

3 oeufs — 1 citron

Faites une sauce aux pommes 
et sucrcz-la avec la moitié du 
sucre. Mélangez le riz avec 1rs 

i% jaunes d’oeufs battus, la demi- 
tasse de sucre qui reste et le lait.

; Mettez dans un plat à cuire et 
I faites subir 20 minutes de culs- 
; son. Etendez ensuite la sauce aux 
j pommes sur le dessus. Battez 

blancs d'oeufs ferme avec 1 c. à 
soupe de sucre. Recouvrez les 

! pommes dc la meringue et faites 
! légèrement brunir au fourneau.

Pot-au-teu
Pour préparer le pot-au-feu ' 

suivez ces directions:
1 livre d’os — 1 livre dc viande

1 pinte d'eau froide
S tasse d'oignons tranchés 

Jv fosse de carottes 
»ï fosse de navets 
i c. à thé de sel .

6’ grains de poivre 
1 c. â thé d'herbes fines 

1 petite feuille dc laurier 
I tige dc persil

1 morceau de racine dc céleri
4 clous de girofle

Des morceaux de viande bon 
marché, comme le jarret, le cou 
ou des morceaux de viande tels 
que le bout d’un bifteck ou des 
restants de rôtis, peuvent servir 
pour le pot-au-feu. Coupez la 
viande en petits morceaux. Pour 
chaque livre de viande et d’os 
ajoutez une chopinc d'eau. Met­
tez la viande et les os dans de 
l’eau froide salée. Laissez tremper 
une heure. Ensuite faites mijoter 
lentement à peu près 3 heures. 
Pendant la dernière heure de 
cuisson, ajoutez H* à 1 tasse de 
légumes mélangés pour chaque 
livre de viande. Les \ierbes et les 
épices mélangées peuvent être mi­
ses dans une toile à fromage et 
laissées dans le bouillon aussi 
longtemps qu'on le désire. Enle­
vez l’écume du pot-au-feu à me­
sure qu’elle se forme, si vous dé­
sirez de la soupe claire.

---------- vV
Macaroni aux légumes

’tr jyaguet dc macaroni 
3 tasses dc sauce

2 tasses dc légumes coupées en dés
2 c. <1 table dc persil haché

4 oeufs cuits durs 
Sel et poivre

Faire cuire le macaroni, le mé­
langer à la sauce blanche et tenir 
au chaud. Disposer le macaroni 
en pyramide dans le milieu d'un 
plat et mettre les légumes en 
bordure. Trancher les oeufs et 
les arranger Joliment. Assaison­
ner de sel, de poivre et de persil 
finement haché.

L'antique gâteau roulé reste toujours par 
lui-même, un dessert favori et complet

Epo ule d'agneau farcie et 
rôtie

I épaule d'agneau désossée 
1 tasse de bouillon 

Lard salé

1 tasse de restes de viande 
I tasse dc mie de p<iin 

1 oignon haché 
J tasse de bouillon 

1 oeuf — Persil 
Sel et poivre

Remplir une épaule désossée 
avec une farce composée de restes 
de viande, de pain, d’oignon, de 
persil, de sel. de poivre, d’un oeuf 
et de bouillon.

Coudre l’ouverture. — Déposer 
l’épaule dans une lèchefrite fon­
cée de lard -salé et arroser sou­
vent avec du bouillon.

Bagatelle à l'orange
J c. A soupe de gélatine 

’i tasse eau froide 
S tasse eau bouillante 

I-Ji lasse de sucre 
J'i tasse dc jus d’orauge 

lasse dc jus dc citron 
■i chopinc de crème 

Détrempez lu géhiMne dans 
l'eau froide. Ajoutez Tenu bouil­
lante afin rie compléter la disso­
lution. Ajoutez sucre, jus de 
fruits et écorce râpée d'une oran­
ge, Battez la crème et ajoutez-ia 
en dernier lieu. .Versez dans un 
moule. Lorsqu’elle aura pris, ser­
vez avec crème fouettée ou cus­
tard froide.

Pigeons aux pois verts
4 pigeons

3 tranches dc lard salé
4 c. 'à table de farine

1 oignon
1 boite dc pois verts 

Pouillon — Sel et poivre 
Faire revenir les pigeons dans 

un chaudron contenant le- lard 
salé et l’oignon. Aussitôt après 
cette opération, ajouter la farine, 
laisser prendre couleur puis 
mouiller avec du bouillon et cuire 
à petit feu.

Un quart d'heure avant de ser­
vir. ajouter les petits pois verts 
et les assaisonnements.

y;----------- YT

Bouilli de chez-nous
f morceau dc boeuf A bouillir 

I morceau de lard salé 
S ou S carottes — 2 panais 
2 petits navets^ — 2 oignons 

1 pclit chou — Pommes de terri- 
Sel et poivre

Mettre cuire le boeuf et le lard 
avec l'oignon dans de l'eau bouil­
lante salée et ajouter les légumes 
une heure avant la fin de In 
cuisson. Ajouter les pommes de 
terre une demi-heure avant de 
servir cl pour que le bouilli soit 
plus savoureux, le cuire â petits 
bouillons.

vr-
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•inards aux oeufs
2 livres d'épinards 
I tasse de bouillon 

.î c. à table dc beurre 
2 c. à table de farine 
Oeufs — Sel et poivre 

Laver les épinards à grande 
eau, les faire cuire Jusqu’à ce 
qu’ils soient tendres, les retirer, 
les refroidir, les presser, les dé­
poser sur une planche, les hacher 
finement, les faire revenir dans 
le beurre, les saupoudrer de fa­
rine, ajouter le bouillon, assaison­
ner et servir sur un plat. Déco­
rer d’oeufs cuits durs.

------ ft
Salade Delmonico

/ pomme 
1 tête dc laitue 

3 oranges 
1a tasse dc dattes 

'* tasse dc noix de ÇJrenoble 
hachées

'i tasse dc coco 
1 c. il soupe dc sucre d fruits 
'i chopinc dc crème fouettée 

'* c. d thé dc sel

Pelez la pomme et enlevez-en 
le coeur, découpcz-ln en tranches 
rondes minces; placez sur une 

.feuille de laitue; pelez les oran­
ges et coupez-les çn dés. Empilez 
sur les tranches rondes de pom­
mes. Mélangez les dattes hachées, 
les noix, le coco et le sucre. Hu­
mectez d’un peu dc crème et dis­
posez des cuillerées du mélange 
sur le dessus des oranges en dés. 
Servez avec de la crème fouettée 
salée sur le dessus.

A votre guise, vous l'enrichirez de gelée, crème, pâte de guimauve 
ou confiture.

Oeufs cuits dans le sirop 
d'érable

C oeufs
2 tasses de sirop d'érable

Casser les oeufs un à un d^ns le 
sirop bouillant. Laisser cuire fer­
mement. Servir, avec le sirop 
épaissi de la cuisson.

ft------ ft
Garniture de tarte au. 
sucre à la crème mou

t lasses dc sucre d'érable 
2 lasses de crème 

DECORATION :
1 tasse de crème A fouetter

4 c. A soupe dc sucre granulé 
A Vè.rublc

Ifnchcr le micrc d’érable. Ajou­
ter la crème. Faire cuire sur un 
feu doux Jusqu’à ce que le sucre 
forme une boule molle dans l'eau, 
ou â 230'' F. Laisser refroidir. 
Brasser. Déposer le sucre à la 
crème dans une croûte dc tarte 
culte à l'avance.

DKCORATfON :
Fouetter la crème Jusqu'à épais­

se consistance. Ajouter le sucre 
d'érable granulé graduellement. 
Garnir joliment la tarte et servir.

r *5iï Iw k* e. .!•. '? bs v» J* si ■
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Connaissez-vous la pathétique 
et délicieuse Michèle Morgan

Une découverte sensationnelle de l'écran français. — Comment 
l'a vu M. Roger Régent. — Un mot sur les débuts de sa carrière.
— Roimu lui aide dans “GRIBOUILLE" o se mettre en évidence.
— Marc Allcgret lui fait tourner "ORAGE" avec Charles Boyer.

UNE AME SENSIBLE
Les vedettes françaises disent sou­

vent aijx journalistes:
"Vous êtes très injustes envers les 

artistes de votre pays! Des qu'il s'a- 
«11 d'une star américaine, vous trou­
vez tout de suite des trésors d'inspi­
ration pour célébrer sa beauté ou 
ton talent. Mais quand il s’nKit de 
nous!..."

Ce reproche est instillé, le plus 
souvent.

Malheureusement, nous ne sommes 
pas responsables d'une telle injus­
tice...

Nous n'en sommes pas responsa­
bles parce rpie, lorsque nous parlons 
d'un artiste français, nous avons 
neuf chances sur dix de parler de 
quelqu'un que nous connaissons dans 
l’intimité, que nous avons rencontré 
trois fols ou cent fols dans notre vie, 
de quelqu'un qui nous a serré la 
main, comme tout le monde, qui 
nous a parlé, qui nous a dit des mots 
dont, le microphone et le haut-par­
leur n'ont pas altéré ou embelli la 
musique.

Mais quand nous parlons de Gre­
ta Garbo on de ilelte Davis, nous 
n'avons comme repère que des Ima- 
|{os! Rien ne nous influence, la pré­
sence n'a pas dissipé le rêve.

.le voudrais parler, dit Roger Ré- 
Renl. dans ces conditions ,d'une ar­
tiste française que les hasards de la 
vie cinématographique ne m'ont pas 
encore fait rencontrer. Cela peut ar­
river demain, dans un mois ou dans 
un an. Pendant qu'il en est encore 
temps. Je voudrais interviewer son 
Image, le reflet seul de son visage et 
de sa voix tel que l'écran nous le 
renvoie.

La première fols que Je l'ai vue. 
e'élalt quelques Jours avant les va­
cances. en Juillet dernier. On avait 
bleu voulu me montrer Gribouille 
dans une petite salle privée et dés 
sa première scène, il lu Cour d'as­
sises, Je me penchai vers Marcel 
Carné qui étail près de mol et lui 
dis:

"Nous ne savons pas encore si elle 
a du luIenL mais nous savons déjit 
qu elle a un très beau visage el qu'el- 
ie dit Juste!...."

Quand le film ltd achevé, Marcel 
Carné me dit:

"Nous savons nuilnlcnunt qu'elle 
a aussi du talent..."

Michèle Morgan était née et venait 
de donner au cinéma, eu un seul 
film, plus que ne lui donneront ja­
mais. pendant toute leur vie. beau­
coup de vedettes.

Peut-être, dès ce Jour-IA, Marcel 
Carné déslra-t-11 la diriger dans un 
film? Je l'ignore. Si le réalisateur tir 
Drôle de drame a toujours l'Inten­
tion de tourner Leviathan, elle se­
rait en tout cas l'Interprète rêvée 
pour Incarner la touchante héroïne 
de Julien Green, Angèle la lingerie. 
Ko allendaul, Carné l'a engagea 
pour le Quai des bruines qu'il tourne 
netuellement i\ Joinville.

Mlle ne ressemble il aucune nulrè 
de nos vedettes, el c'est pour cela 
que ce qu'elle apporte nu cinéma 
français est précieux. Nous avons 
des Jeunes premières, des Jeunes 
premières dramatiques, des Ingénues 
<les roquettes! Nos Aunabella. Dar- 
rleux, Feulllère et autres ont leurs 
talents bien il elles. Michèle Morgan, 
elle, semble créer un emploi. Les nV 
les qu'elle Joue, d'autres pourraient 
les tenir, mais les personnages chan­
geraient d'Amc et de ton. C'esl elle 
plus que la protégée de Gribouille 
qui nous a émus. Dans Orage, si nous 
croyons aussi sincèrement il l'amour 
de l'infortunée Françoise, c'est parce 
que quelques mots d'elle, quelques re­
gards en ont dit plus long que des 
tirades — parlées ou silencieuses.

Il semble planer sur elle on ne sait 
quelle amertume. Le sourire même 
trace sur sou visage les lignes du 
désespoir. Et pourtant rien eu elle ne 
trahit le faux romantisme de la dou­
leur, le godt littéraire et morbide de 
la corruption de l'Ame par la poésie 
du malheur: elle est pure dans l'im­
pur.

Comme il est difficile de dire ces 
choses! Ou peut «Isémeut écrire que

Greta Garbo a du génie. Quelle im­
portance! On sait qu'on ne la ren­
contrera jamais...

Et connue il est dtffieile. aussi, 
d'écrire un article en .sachant qu'il 
n’apprendra rien, a ceux qui le li­
ront! Le public aime qu'on lui parle 
de ses artistes préférés pour lui ré­
véler des petits .secrets. Je n’ai rien 
révélé sur Michéle Morgan que cha­
cun, ayant vu ses deux films, n'ait 
pu connaître. Comment elle vint au 
cinmn, ses premiers pas au studio, 
ses impressions après les premiers 
Jours de travail et son angoisse pro­
bable de sc voir un jour sur l'écran, 
J’ai délaissé tout coin, tous ees pro­
blèmes "passionnants" pour ne m’in­
téresser qu'au mystère d'un visage, 
au pathétique d'une voix! C'est h la 
portée de tout le monde, de tous 
ceux qui vont s'enfermer dans un ci­
néma. face ii lace avec des êtres qui, 
dans lu lumière de l'écran, livrent 
d'eux-mêmes plus qu'ils ne le pen­
sent.. Michéle Morgan est l'un de 
ces êtres dont l'image dit beaucoup... 
Ses personnages en profitent!

Jamais pu In rencontrer après 
avoir vu ses films; je nuirais féli­
citée sans doute et elle m'aurait 
probablement remercié des compli­
ments comme elle a remercié cent 
Indifférents qui l'ont accablée des 
mêmes vérités. Pour en arriver à 
dire des choses Intéressâmes, l| nu- 
rait bien fallu dire des banalités 
pendant dix minutes. Ce n'esl de la 
faute ni de l'un ni de l'autre.

Avec une image comme la sienne, 
l'Interview est passionnante dès les 
premières secondes. Un mot qui toui­
lle de l'écran, un regard qui passe, 
et vollil que des perspectives infi­
nies s ouvrent sur un être inconnu...

ANNIE VERNAY
jeune fille moderne
PARIS, 1!). -Elle est jolie, d'une mi- 

raciileiise finesse, d’une grâce sans 
apprêts. Au gala de "Tarakanova" 
où le Tout-Paris fit sa connaissance 
diThs la robe blanche qui l'envelop- 
piilt comme un bouquet. on aurait 
dit un saxe. Chez elle, e’est une 
jeune fille, simple, spontanée, aussi 
peu "aetriee” que possible.

Et, en effet, c'esl le hasard qui a 
lait d'elle une polite vedette. Une 
rencontre avec Mauriee Chevalier, 
un concours de photogenic, et Annie 
Vermiy. lycéenne il Nice, est devenue 
il Paris princesse Tarakanova. Son 
portrait est dans Ions les Journaux, 
sur les affiches qui couvrent les murs 
de la ville. Ses eumnrades île classe 
n’oy reviennent pus.

- El moi-même. déelare-(-elle en 
souriant, je me rends il peine comp­
te de la chance que j'ai eue. Je vis 
un conte de fée.

Mais Annie Vernay est raisonna­
ble. Le succès ne lui tourne pas la 
(été. Leur pari faite aux nécessaires 
concessions mondaines et publici­
taires. elle continue sa vie de Jeune 
fille bourgeoise, auprès de sa mère 
qui est pour elle lin guide amical et 
précieux.

Elle étudie son prochain rôle _
Charlotte. île Werther mais aussi 
l'histoire et la géographie, où elle 
u est pas très forte, et les mathéma­
tiques, qui l'intéressent beaucoup.

Elle se complaît il révocation de 
i'es charmants ri émouvants person­
nages historiques dont elle semble 
être l'interprète élue, mais elle est 
fermement itéetdée il jouer un rôle 
de jeune fille moderne, ce qu'elle est 
avant tout, avec les puérilités de ses 
seize ans, la maturité d'esprit qu'elle 
doit il 'sou époque, et cet «ensemble 
de qualttés que résume sa précoce et 
attachante personnalité

Une réponse à la page
Clark Gable, désireux d'engager 

un domestique, imagina de poser une 
question précise, toujours la même, 
il tous ceux qui se présenteraient. Il 
examina ainsi plus de vingt candi­
dats, et finalement engagea le vingt 
et unième.

tai question était celle-ci: "St 
qutune .hommes mettent cluq heures

G. W. Pabst retour 
de Cholon

• i
PARIS. — Comme il était 1m- | 

possible de reconstituer pareils mou- i 
vcments de fouie dans un studio de 
Fiance. G -W. Pabst. le célèbre au­
teur de “La rue Sans Joie", de "La 
Tragédie de la mine”, qui réalise ac­
tuellement "Le Drame de Shan­
ghaï" d'après le roman d’O.-P. Gil­
bert, n'a pas hésité: il a pris l'avion 
et en quelques coups d'ailes s'est 
trouvé à Cholon, à. quelque 2400 
milles dïcl.

Hier matin. Il revenait parmi nous, 
ravi de son voyage, enthousiasmé par 
l'atmosphère exceptionnelle qu'il a 
découverte à Cholon et à Saigon.
.—Songez, m'a-t-il dit. que j'ai 

réussi à filmer des ensembles de 15.- : 
000 personnes. J'ai d'ailleurs eu de 
la chance. Ou commémorait l'anni­
versaire de la mort de Sun-Yat-Sen. 
le premier révolutionnaire chinois, ! 
fondateur du Kuomintang. Et les ! 
autorités m'ont permis de promener I 
ma caméra dans cette masse corn- ! 
pacte qu’il m'eût été impossible de I 
réunir par mes propres moyens. Et i 
les bruits! Les bruits extraordinaires 
des rues chinoises. Je n'aurais ja- ! 
mais imaginé cela. Tous ces gens 
portent "îles sandales de bois rete­
nues par une sangle au gros orteil. 
Sur les pavés, cela fait des milliers i 
de claquements de différentes tona- { 
lités, une véritable symphonie, qui 
n'a encore jamais été rendue sur un | 
écran.

Le 4 avril. Pabst a commencé les i 
intérieurs au studio de Joinville. Aux 
côtés de Christiane Mardayne, ve- , 
dette du film, nous y verrons dé-. 
buter une ravissante jeune fille, la j 
fille du carrossier Labourdette. On ! 
lui cherche un nom plus cinémato- 
graphique.

La belle Nina et sa tragédie
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Isa Miranda obtient un succès éclatant dans le Hlm " LE MEN- 
SONGE DE NINA PETROVNA" que Ton voit présentement à 
1 écran du cinéma de Paris. Dès son premier film tourné en 

France, Isa Miranda a conquis tous les coeurs.
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Merle Oberon salue New-York à son arrivée d'Angleterre où 
elle vient de passer plusieurs mois. Elle est rendue â Hollywood 
où deux contrats l'attendaient. Elle doit commencer bientôt à

tourner

pour labourer un champ, combien ■ — Ils ne pourront pas faire le tra­
de temps mettront trente hommes vail! 
pour le même champ?" ] — Pourquoi?

Et savez-vous ce qu’avait répondu, — Parce que le champ vient d'être
le,malin domestique?. «labouré par les quinze premiers!

'Les statuettes de Fernand 
Gravey

Fernand Gravey possédait un 
groupe de petites statuettes aux­
quelles Il tenait beaucoup. Il les 
avait baptisées: "les Cinq Sens", car 
elles étaient en effet, au nombre de 
cinq.

Un jour, patatras! la bonne eu 
casse une d’un coup de plumeau 
Consternation, reproches, puis Fer­
nand Gravey rebaptise ses statuet­
tes.

Elles devinrent: "les Quatre Sai­
sons".

Mais les domestiques se suivent et 
se ressemblent. Une nouvelle bonne 
brisa encore une statuette. Fernand 
Gravey qui. décidément, est un phi­
losophe murmura:

— Bon. Le groupe deviendra "le* 
Trois Grâces” !

Un ami en visite d'un coup da 
coude réduisit le chiffre à deux.

Ce fut alors un couple appelé 
"Philémon et Baucis". Et quand, au 
cours d'un déménagement, i! ne res­
ta plus qu'une seule statuette. Foi- 
mind Gravey eut un bref soupir et 
déclara quelle s'appellerait l'A­
mour'.

— Mon amour est unique! a-l-it 
coutume de dire depuis. El il re­
doute qu on ne le casse à son tour.

A- Lucien Buroux sera la vedette 
du u film intitulé Ulysse, dont 
Pierre Alary vient décrire le scé­
nario.

Une leçon de Clive Brook
Clive Brook est un artiste exirê- 

mement distingué. C’est un homme 
charmant; mais il a horreur de la 
mauvaise éducation.

Un jour, dans un restaurant chic 
ou il se trouvait attablé, entra une 
espèce de rustre, bruyant et sans- 
géne, qui s installa, non sans avoir 
dérangé plusieurs personnes en pas­
sant.

Il s assit, appela ie garçon à tue- 
tête et. dépliant sa serviette, se rat­
tacha autour du cou. en reniflant.

Clive Brook fronça le sourcil, fl 
■fit un signe au maitre d'hôtel qui 
s approcha, et lui murmura quelques 
mots à l'oreille.

Alors, le maitre d'hôtel, avec un 
sourire discret s'approcha de l'hom­
me. s'inclina, et d'une voix asses 
forte pour que tout le monde enten­
dit, il demanda:

— Pardoli. monsieur
— Vous désirez? grommela l'au­

tre.
— Heu... Je voulais vous deman­

der... C'est pour la barbe ou les che-
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Le cinéma fut la belle aventure\ 
de Dorothy Lamour

Kay Francis et son baron

Cette jeune ortiste fit une ascension très rapide 
à l'écran. — Epouse fidèle et charmante de Herb 
Kay, le musicien tenace. — Comment elle 
débuta à l'écran. — Son rôle dans "THE 
JUNGLE PRINCESS". — Beauté modeste et 

sans prétention.

LA VIE D'HOLLYWOOD
Hollywood. — Tout le monde | considérait comme comblée. Mais la 

ne peut pas s'appeler Lamour. C'est - Chance avait décidé de la gftter plus 
très dilficile. ! encore. Et la jeune chanteuse reçut

Mais Lamour. c'est un nom qui j des offres flatteuses d'un important 
va très bien à cette Dorothy. C'est : poste de radio. Son mari lui conseil- 
une belle fille, ronde, longue, avec ' la de les accepter, et lui fit mettre
un teint de crème, des traits de ma­
done et de rouges lèvres impudiques.

Brune, chaude, ambrée, elle amuse 
et réveille le goût trop longtemps 
affadi par les blondes chlorotiques 
et glacées. Elle est mince, mais avec 
quelque chose de plein, d'épanoui. de 
pulpeux. Elle a — miracle — de 
longs, longs cheveux noirs. Jusqu'à 
la ceinture.

Une Eve brune des mers du Sud.
Une Vénus des tropiques.
A la vérité, elle est née à la Nou­

velle-Orléans. Mais elle n'a • pas la 
mollesse languide des "belles" de 
Louisiane. Sans doute parce quelle 
a vécu ries années à Chicago, oit rien 
n'est langueur ni moellesse.

Elle était vendeuse aux Grands 
Magasins Marshall Fields, au rayon 
de rubans et colifichets, jusqu'au 
jour où l'un des directeurs du maga­
sin remarqua combien cotte vendeu­
se était belle et bien faüe. Et il luit 
offrit une place de mannequin.

Elle présentait les dernières non- ] 
vrautës de la saison. Elle avait beau- . 
coup d'amis. Elle sortait. Elle s'amu- - 
sait. Elle chantait. Elle avait une jo­
lie voix, qu'elle ne cultivait pat 
Mais c'était amusant de chanter les 
airs des films à succès, quand on 
vous le demandait, chez des amis. 
Un jour, un des agents de publicité 
du Morrison Hotel l'entendit et s'a­
perçut que ce mannequin avait une 
voix aussi agréable que sa figure. Il 
la fil entrer dans la troupe de l'hô­
tel et elle chanta avec l'orchestre.

Cet orchestre était dirigé par un 
Jeune et charmant chef, Herbert 
Kay. Et celui-ci ne fut pas long à 
remarquer que la chanteuse était 
belle et bien faite, et quelle avait 
une jolie voix, et qu'en plus elle était 
charmante. Et il l'épousa.

Et voilà un jeune couple sympa­
thique heureux, filant de beaux 
jours au bord du Michigan. Dorothy 
non demandait pas plus. Elle se

au point un tour de chant qui eut un 
vif succès. Si vif que la nouvelle ve

tendu dire que les premiers essais 
sont toujours désastreux. Elle ne ris­
quait rien, et elle aurait la cons­
cience tranquille.

On fit l'essai, à toute vitesse. Et 
les électriciens et les maquilleurs 
n'en revenaient pas de cette jeune 
personne qui se trouvait toujours 
assez bien éclairée et maquillée, qui 
les pressait d'en finir, comme si tout 
son avenir ne dépendait pas de cette 
expérience.

Puis Dorothy partit pour Denver, 
et reprit sa vie heureuse de Chica­
go... pour -18 heures.

Un mot la rappela tambour bat­
tant à Hollywood. Là, on lui fit si­
gner un contrat. Et. avant d'avoir 
pu dire "ouf ", elle se trouva, cheveux 
au vent, vêtue d'un pagne qui ne

■ ’ L-.

Dorothy Lamour est la vedette américaine dont l’ascension a été 
la plus rapide i l'écran depuis de nombreuses années.

dette du micro fut invitée à venir laissait rien ignorer de sa Jeune 
chanter à un grand poste d'Holly- beauté, au coeur de la jungle, jouant

QOROT/ty LAMOUR mesure 
environ 5 pieds et 5 pouces. 

KUe pèse prés de 110 livres. Elle 
a les yeux gris-bruns, les cheveux 
noirs. Elle est née A la Nouvelle- 
Orléans. le 10 décembre 1910. 

Elle a épousé Herb Kaye.

wood.
i Mais Hollywood est à des milliers 
j de milles de Chicago, où Her- 
aert Kay était retenu par son con- 
.rat. Dorothy aimait mieux chanter 

- près de lui à Chicago, devant les 
quelques centaines de clients du 
Morrison que de chanter seule à 
Hollywood, devant le monde entier. 
Car Dorothy Lamour n'a pas seule- 

] ment l'originalité marquée de s'ap­
peler Lamour. Ou d'avoir les cheveux 

j longs. Ou brune. Elle a aussi celle, 
j plus stupéfiante encore chez une 
jeune Américaine, de n'etre pas am- 
oitieuse.

Mais son mari l'est pour elle
Il lui conseilla d'aller à Hollylood.
Dorothy — c'est vraiment une 

femme exceptionnele — est docile. 
Elle obéit. Elle vint à Hollywood, 
chanta, s'ennuya. Herbert Kay s'en­
nuyait aussi à Chicago, et à la pre­
mière occasion, accepta une engage- 

'ment pour Denver 'Colorado). C'é­
tait faire la moitié du chemin vcis 
Dorothy. Dorothy, joyeuse, ne de­
mandait qu'à faire l'autre moitié.

Elle faisait déjà ses malles pour 
se hâter de rejoindre Denver, et 
l'orchestre et son chef, lorsqu'un 
agent de la Paramount vint sonner 
à sa porte. On avait remarqué sa 
photo dans une revue de radio. On 
venait lui offrir de faire un essai.

Dorothy se souciait bien de Para­
mount et du cinéma. Elle quittait 
Hollywood le lendemain. Mais elle 
pensa que si Herbert savait qu'elle 
avait refusé une chance pareille. ‘1 
le lui reprocherait Elle avait »n-

les Tarzans-femcllcs.
Après Hula .fille de la brousse, ce 

fut un film avec Carole Lombard et 
Fred McMurray. Puis Le dernier 
train de Madrid. Puis La furie de 
l'or noir.

Et Herbert Kay était toujours 
dans quelque province, avec son Jazz. 
Cependant qu'à Hollywood on s’ap­
pliquait à lancer Dorothy Lamour 
comme la dernière sirène, la vamp 
inédite, l'étrange et fatale beauté. On 
lui fit poser des portraits étonnants, 
avec des poses exotiques, des re­
gards filtrés, d'adorables et perfides 
sourires. Elle se laissa faire, docile, 
molle, indifférente. On publia des 
échos sur son charme vénéreux et 
irrésistible, sur son sex appeal vain­
queur et là, elle se fâcha et refusa 
de Jouer le Jeu. Elle refusa de dissi­
muler son mari, comme on le lui de­
mandait sur son contrat. Elle ex­
pliqua aux Journalistes venus pou' 
étudier de près sa satanique séduc­
tion qu’elle aimait son chef d'or­
chestre de mari et se fichait du res­
te. Son chef de publicité ne fut pas 
très content. Mais comme elle était 
vraiment belle, cette fille, et que le 
public commençait à s'attacher à 
elle, ft la reconnaitre. ft la réclamer, 
on lui donna le rôle de la fille des 
îles, dans Ouragan, le grand film de 
John Ford, où elle forme avec Jan 
Hall un couple qu'on a raison de 
dire le plus beau du monde.

Une danseuse d'Hawaï: Mamb 
Clark, lui apprit ft danser la Hula, 
et elle se sent maintenant aussi ft 
l'aise, avec son collier de fleurs d'hl-

Voici la délicieuse Koy Francis qui abandonnerait l'écran ous- 
sitôt après son mariage avec le baron allemand Raven Erick 
Angus Barnekow. Lo dote n'o pas encore été annoncée officiel­
lement mais des amies de l'artistes racontent que la cérémonie 

aura lieu au début de juin.

I y pe
d Américaine

Eric von Stroheim 
voulait refaire 
de la mise en scène

PAHIS — On n'n pas oublié l'é» 
moiivaiiti' création que fii, dans "Lu 
Gramle Illusion", l'ncteur Eric von 
Stroheim.

lientranf d'Amérique, le gruiul ac­
teur était venu s'installer à Parla 
avec l'espoir de reprendre su car­
rière de metteur en scène, nngiièrq 
brlllnmment commencée, mais quo 
des difficultés d'ordre fhiiinclc|f 
étalent venues Interrompre.

Un contrat, qui le liait ft une so­
ciété cinématographique aulorisiilt, 
pnrait-il ces espoirs.

Cependant, lo projet n'cul pas do 
suite. Et c'est pourquoi Eric von 
Stroheim sc présentait hier devant 
le Conseil des Prud'homme, pour ré» 
clamer ft la société en question uni) 
somme de $0,200. de dommages et 
Intérêts.

C'est ft ce chiffre coquet que so 
monte, d'après le célèbre comédien, 
le tmol des frais qu'il a dû assumer 
pour son installation ft Paris.

MARGARET SHANNA.
• sfrv-:- .■ ;

Elizabeth Garrett, 18 ans, étu­
diante au Playhouse school of 
Theater, de New-York, qu'un 
jury d'experts vient de dédo­
rer "le type parfait de l'Amc- 
ricoine". Celo n'est pas une 
mauvaise publicité du tout. Lo 
jeune élève compte mainte­
nant plusieurs chances de suc­

cès sur le Broodwoy.
blscus et son paréo étroit, que dans 

'Us robes de Marshall Filds, Jadis, ft 
Chicago.

| Elle demeure un magnifique man- 
! nequln qui chante.

Herbert Kay est venu la rejoindre 
! ft Hollywood, et s'est fait un nom ft 
j la radio.

Elle a retrouvé son beau velouté 
j de femme heureuse.

SI parfaitement construite, si par­
faitement comblée, si parfaitement 
satisfaite de son destin, elle semble 
une consolation, et un défi ft la lai­
deur. ft la déveine et au cafard.

Puissent Hollywood et le succès 
ne pas troubler la sérénité de cette 
charmante fille qui sut. pour son 
bonheur concilier un physique de 

| déesse et un coeur de midinette, et 
|mériter son Joli nom: Lamour,- ,

La radio donna à ccttc jeune 
ortiste lo chance de faire va­
loir scs nombreux talents dra­
matiques. Ellç paraîtra l'au­
tomne prochain sur le Broad­
way dans une pièce de Maxwell 
Anderson qui lui rcconnait una 
voix unique et un sens très 

rare du théâtre. .>
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simi<> (1rs animaux on cage
servir un ropas do bananes délicieuses à cet ours énorme

Gloria Dickson aime bien les animaux féroces pourvu qu'ils 
soient en cage. La jolie vedette d'Hollywood est en frais de 

un des plus gros pensionnaires du zoo de Los Angeles.

La plus belle chanson 
de Dorothy Lamour

HOLLYWOOD — Dans Bi* 
Broadcast 38 — ctui sert de rentrée 

jau grand humoriste W. C. Fields 
qui. depuis deux ans. avait disparu 
de l'écran. Elle lient l'un des prin­
cipaux rôles féminins de ce film. 
Et vous l'entendrez successivement, 
avec Bob Hope, l'une des plus gran­
des vedettes de la scène et de la 
radio américaine qui. dans Big 
Broadcast 38. fait ses débuts à l'é­
cran. ainsi qu’avec Lc.f Erikson. 
C'est avec ce dernier que Dorothy 
Lamour interprète notamment une 
nouvelle chanson. La Valse vit en­
core. romance qui a connu cet hi­
ver. à la radio, et dans tous les or­
chestres de danse américains, un 
succès sans précédent

La caresse du Zéphir
| Greta Garbo, voulait un jour, ex- 
jpliquer à un groupe de petites filles 
ice que c'était que le vent et. pour 
I.situer la différence entre le zéphir et 
lune tempéic. elle employa toutes 
sortes de comparaisons.

| Puis, pour s'assurer que les enfants 
! avaient bien compris elle eut l’idée 
Id’iin exemple assez pittoresque.
I — Ecoutez-moi bien.. Je vais vous 
j poser une question. Ce matin, j'avais 
pris l'autobus, et comme il faisait 

Ibcaii j'étais restée sur la plate-ior- 
i nie.

■ Le soleil brillait, les feuilles des 
arbres s'agitaient lentement. Tout a 

Icoup. quelque chose passa avec c'.ou- 
Iceur et vint gentiment m'embrasser 
sur la joue. Qu'est-ce que c'était?

Silence embarrassé chez les petites 
filles.

— Eh bien, les encourage-t-elle, 
n’ayez pas peur... Répondez 

Alors, loin le groupe d'une seule 
voix:

— C'était le conducteurî
1
‘ Petites nouvelles 
de cinéma
7; C’est très prochainement (ju awa 
lieu, sur un écran parisien, la sortie 
de Raspoutinc. film réalisé par 
Marcel L’Herbier avec Harry Ba:irm 
Pierre Richard - Wilhn. Marcelle 
Chantal.

Jeanne Ipoilel an clavier

. 4? N

.w»nj

' -

La belle artiste de l'écran français, Jeanne Boitcl. nous revient 
bientôt dans "FEMMES" avec Henri Rollon. Cette délicieuse 
artiste est très aimée cher nous. Tous ses films sont fort courut.

L'homme qui s'ennuyait

Notih Berry raconte l'histoire de 
l'homme qui s'ennuyait. Mais alors, 
qui s'ennuyait d'une manière prodi- 
gieuse

Rien ne pouvait le distraire, dit 
l'artiste. Il connaissait tout; il avait 
tout vu: il n'avait de goût pour rien.

Un jour, on lui demanda:
— Voulez-vous faire une croisière 

en mer?
Par extraordinaire. Il accepte. 

C’était peut-être la seule chose qu'il 
n'eût jamais faite encore.

On pari, il a l'air de s'intéresser 
à l'océan, mais c'est de courte du­
rée. Le voilà qui reprend son air 
lugubre.

— Eh bien? lui demande-t-on. j
— Ah' ce que j»» m'ennuie! Les va­

gues? Poh! C'est toujours la même 
chose... Quelle monotonie!... Quand 
on en a vu une. on les a toutes vues, 

'en fin de compte!
------- =;

Même revue
à la demande publique
Le spectacle au complet de
la Terrasse Normandie 

mettant en vedette

• LES ROYALISTES de 
ROY CAMPBELL

• GEORGE BEATTY
• THE CRANE TWINS
• Et les sensationnel! 
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(Suite de la page 23)

— Dupin... Dupin T répéta Louis 
du Lac, je ne vois pas. Mais je vais 
écrire à ma soeur, elle connaît son 
département sur le bout du doigt.

Les deux hommes s'étaient mis à

— Et c’est la voix de son frère
qui reprend:

— I) a eu l'audace de m'envoyer 
à la recherche de son amie... Mlle 
Dupin, m'a-t-il déclaré... or, c’était

l fumer sur le balcon et continuaient jun faux nom... oui, mon comman- 
!à deviser amicalement. Les accents l^abf- Comme un idiot, j'ai poussé 

qu i! ne lui soit pas arrive malheur? |de Dftdjel. pal. instant. frappaient ] l'enquète: hélas! bientôt, rempli 
laissait-il tomber du bout des 1®-|i 0!eille de Violette. Elle s'accusait |d'an£oisse- j'ai voulu tout savoir. Je 
vies. ! d'être indiscrète et, faisant effort, j nie suis trouvé en face d une mai-

Et la crainte s'était emparée du elle aUait se retjrer qu£md un éclat 1tlesse d® maison très correcte qui 
pastelliste: à sa dernière bouchée, de rire partj de j-étage inférieur la ! fient une pension de famille. Dès 
Il avait congédié Louis du Lac. 1® ! cioua sur piace. oh! ce rire, il la ! fl11® j® lui fis passer ma carte, elle 
camarade sérieux auquel il voulait | mnuait jusqu-au pIus intime de son j m'accueillit la main tendue, persua- 
présenter "son béguin", sa gentille | être Ce ri1.e mais étajt unique dée que je lui apportais des nouvel- 
ouvrière. son nouveau modèle. Quel(au uionde il n'appartenait qu'à |'®s d® sa charmante pensionnaire.
el,i8nI0Tn!1 . . , tH 1a.‘ _ Non.'non. vous êtes trop otl If "c X;iolettc clu Lac' SUrPH“

T Un lap,,n' f>" simple pet tlapm., c,amait le visiteur corament.!fut esll'eme .e‘’ !,PPrenant 8116 /
eva.t répondu le tueur de m.crobes .ous .tes amoul.eux de Mlle violc[. | gnorats la presence de ma soeur chez
ne vous en faites pas. mon cher, moi . i elle. Elle m expliqua que cette der-, . , te Dupin, vous la voulez pour vous, .. , . ... ». • ,je retourne a mes cobayes qui m at- mere lui avait ete confiée et chau-J , toute a vous, et vous me confiez le , .tendent. . , , .dement recommandée par son pere,, „ . , __... soin ce la rejoindre et d essayer de . .... ...Alors. Ravmond. pour la premiere . J mais quelle avait ete rappelée pre-, . .. .. . .. . , .:1a seduire? Moi qui tire le diable i . ^fois setait présente a la pension de M — — — — — —
famille où Violette avait élu domici-
le. n avait demandé: iquavec les microbes! ' I "La mine effarée d'une camériste

— Mlle Dupin? __ ! ^ ^ _ A(.... ......... .....jâveilla mes soupçons, continua l'en-
I quêteur. Interrogée, . elle m'avoua
r qu'un joli garçon était venu denian- rip rp —- vous irez a ia pension ne la- J . . ,H® l®i Ider avec insistance une demoiselle

— Pas ici. monsieur.
— Comment pas ici?
— Nous n'avons personne 

nom dans la maison.

, cipitamment dans les Landes cespar la queue, porte des vêtements I . ,,. ,. , . . . ( jours derniers,démodés et ne suis en coquetterie
j qu'avec les microbes!
( Et le rire étrange reprit de plus 
i belle, tandis que l'artiste reprenait: I 

re —- Vous irez à la pension de fa-
: mille... Vous direz venir des Landes

C'est trop fort! C'est moi que i apporter des nouvelles à Mlle Vio-!
ramène Mlle Violette chaque soir! j lette... et vous me ramènerez pieds 

Ce nom peu usité de Violette éveil- |ct P0*n6s liés... sinon, vous n êtes 
la l'attention de la camériste, mais. *dus mon ami-
die estima que si Mlle Violette du! La conversation se poursuivit en-
Lac — partie brusquement de Pa-;*!® *es j®lm®s Sens, mais Violette 
,, avait un ami auquel elle vou- n écoutait plus, elle sanglotait .sur 
la.: échapper, il ne convenait pas -son 
de donner d'explications à ce mon- j 
sieur couroucé. Elle répéta:

Quoi! Violette m'aurait menti? | 
Elle ne serait pas-la jeune provin-: 

Pas connue, monsieur, et elle’claie naïve et craintive qui. en vc- 
nlcrma la porte. Inaiu chez moi, redoutait tant de se

Dadier courut au bureau de poste. I comPromeffr®? c® sel'a" "11C petite, 
écrire mi mot très affccuieux. très 1 ral1®®.fn". semblable à tant d'autres.; 
nigageant. suppUaut Violette de ve-]a d®fa 0011111 '®s ateliers, accumulé; 
nir le voir au plus lot pour éclaircir *®s histoires et les trahisons? Ah! I 
un malentendu qui le rendait très, dllssc-je cn sou,fl ir mi!,e ,,,ons-j'®» 
malheureux. T! mit le pneu à !a.aural lc ‘^c1"' net! 
boite, à l'adresse de Mlle Dupin et ! — Doucement, mon garçon, agis- ;
passa l'après-midi, voire une partie isez avec calme et prudence, 
de lu soirée, à croiser dans les en-I — Non ! Je cours chez Mlle de 
virons de la pension de famille. |Saint-Serve .. j'enfoncerai les per­

il vit le petit télégraphiste entrer j f®‘s ' 
dans la maison, puis redescendre et | VloI®îl® tremble. Elle espère bien 
il ne se douta pas qu'il remportait le i11110 le conclel'B® ne laissera pas pas- 
pli refusé et portant la mention lser l'audacieux. Du reste, elle est 
"inconnu" J sûre que la vieille servante ne rece-
- Bon. ça v est. se dit-il rassuré. !vrait lx'rsonne sans 1'01'd,'® d® sa 

rentrons 'et attendons l'oiseau ca- «'aitrcsse et que celle-ci écondui-, 
pricieux j ralf au h®soln l’insolent. Mais Vio-

'C'était l'heure où. à l'hôtel de lette ®P10uve un long frisson dou-j

entrecoupées*: ^ phl'as" Un sérieux malaise règne
— Je l'aime... J’aime votre amie... dans Tarmce soviétique 

votre amie c'est mon amie! Rendez- 
la-moi... Mon père va venir pour 
voir Violette, Mademoiselle...

— H est fou. ou véritablement 
amoureux, pensa Sybille qui avait 
quelque connaissance du coeur hu­
main.

Mais, à ce moment précis, elle en­
tendit des cris semblant venir du 
dehors, tandis .que les chats siamois 
bondissaient contre le maillage de la 
fenêtre, et que. dans le parc, les 
angoras en promenade, levaient le 
nez en l'air.

L'artiste eut l'intuition que Mlle 
Dulac avait appelé par sa fenêtre.
En un clin d'oeil, elle fut à son éta­
ge. pénétra d'autorité dans la cham­
bre. enlaça la jeune fille défaillante 
de ses bras nerveux et vivement la 
ranima. Maintenant, les yeux rem­
plis d'indulgence, Mlle Sybille inter­
rogeait Violette:

— Qui donc avez-vous appelé, ma 
chère petite?

— Mon frère, mon cher frère,
Louis du Lac. je l'ai aperçu là... 
chez M Dadier... Ils sont amis... Je 
ne le savais pas. .

Un flot de larmes l'empêcha de 
continuer, mais bientôt elle reprit

MOSCOU — L'organe des milieux 
militaires, le Krasnaja Zwiezda 
(L'Etoile Rouge), parle d'une désa­
grégation dans l'armée soviétique, 
tout en rejetant la faute de cet 
état de choses sur les "ennemis du 
peuple".

.Le journal souligne que la disci­
pline dans l'armée est, depuis quel­
que temps, très relâchée, surtout 
dans la circonscription militaire de 
la Russie blanche.

D'autre part, on observe un vif 
mécontentement dans les milieux 
des officiers, où les démissions sont 
de plus en plus nombreuses.

Un chirurgien greffe les 
yeux d'un homme mort 
sur un prêtre qui venait 

de perdre la vue

NEW-YORK. — Un chirurgien 
de San-Francisco s’est livré à mie 
opération des plus hardies sur un 
prêtrv, le père Saint-André, qui 
venait de perdre la vue.

Le linirgien a greffé sur celul- 
— Oh! dites-leur qu'ils ne se bat- ci les yeux d'un homme qui venait 

lent pas... Louis et Roymand... je de mourir. L'opération aurait par­
faitement réussi et le père Saint- 
André aurait recouvré la vue.

les aime trop ions les deux. S'ils se 
niaient ou se blessaient, j'en mour­
rais...

Sur l'heure. Mlle de Saint-Serve Or. comme” Mlle Sybille entrait 
estima que son étrange locataire, le!dans la pièce (enaut Violette nffec- 
sieur Raymond Dadier, n'avait pas tucuscmenl par le bras, on entendit 
bâii un roman de toutes pièces, et :1a jeune fille murmurer: 
qu'il pourrait bien être pour quel-| —C'est, la fitutc (les microbes .. pa- 
que chose dans celte crise de dé-i pa le savait.

Saint-Serve. Violette, nouvellement 
installée, rêvait à sa fenêtre, noyée 
dans l'ombre protectrice. Soudain, 
elle vit la galerie du voisin Raymond 
s'éclairer. La jeune fille eut un lé­
ger choc. là. en plein coeur, mais 
elle réagit et mil'^oupir ne s'exhala 
<ie sa bouche. Elle pensa simplement: 
"Hélas! je crois que je l'aimais.”

Les trois baies vitrées furent ou-

loureux: Raymond ne l'aimait pas, 
elle lavait bien compris: mainte­
nant, il doute d'elle, i! l'accuse, il 
la méprise... Cela tue l'amour qu'elle 
ressentait pour lui; d'instant en ins­
tant, va-t-elle le prendre en grip­
pe? Tout son coeur le repousse à . . . ...
présent. Violette se sent de glace. Mnm cnant f ““f lal, ' cs ',m- 
raidie. elle revient à sa fenêtre, se ives saccumulcnt' ln'éflUflb es: c,csl

| dissimule et observe. Peut-être Da-|,na 'S<fU'; ma pa“v,re potlte Pt h'-
nocente. trop credule soeur que ce

L'heureuse Violette était comprise...
Violette Dupin qui. prétendait-il. lo­
geait ici. Je l ai proprement écon­
duit. ajouta la soubrette, et j'ai re­
fusé la correspondance adressée à 
cette susdite demoiselle.

"Un doute affreux me vint alors, 
poursuivit Louis du Lac; je fis par­
ler le garçon du restaurant où Dn- 
dier m'avait convié: ensuite, je re­
cherchai le concierge de l'hôtel de 
Saint-Serve, renvoyé hier même.

isrspoir. Elle embrassa la pauvrette 
iqui tremblait à faire pitié:
| — Ditcs-moi. il s'agit bien de Ray-
• moud Dadier. !e pastelliste? 
j — Oui. mademoiselle, ah! que Je 
|suis malheureuse... je n'ai pourtant 
rien fait de mal.

Mlle Sybille n'en douta pas et se 
dit: Encore une innocente qui s’est 
jetée à la mer sans savoir nager. 
Snuvons-la.

Raymond Dadier saisit la première 
partie de la phrase et en tira celle 
conclusion: elle voulait travailler en 
cachetic pour aider son père et son 
frère: c'est un ange!

L'homme aux microbes n'entendit, 
lui. que la deuxième partie de In 
phrase: "Papa le savait!” Aussitôt, 
Il pensa: "Imbécile, voilà ce que 
c'est, je m'absorbe dans mon labo­
ratoire. Je ne suis pas au courant des 

—' C'est bien simple, proposo-t-'affaires de la famille... ct de scs be- 
elle à liante voix, puisque votre frè-'soins. Cela aurait été à mol de veil­
le est dans la maison, je vais levier sur Violetle. Père n'a pas osé
mander auprès de vous 

i — El l'autre... Raymond Dadier, 
! désirez-vous le recevoir vous-même? 
! Justement il est chez moi... il me fai- 
! sait visite... Il m'a dit vous conmti- 
tre ct vous... vous porter beaucoup 
d'intérêt.

, „ , |dier va-t-il rentrer chez, lui? Tiens!vo ies au large. Dadier partit sur le ! nouveau vemi est déJà là qul sc
balcon; appuyé a a balustrade de dresse de loute sn haule tai e cn 
fer forge, il inclinait son front vers, , . . , face du vieux monsieur demeureles feuillages sombres des grands ai - ! Sf>U]
bres. fl méditait.

me le demander. Ah! il ne saura Ja­
mais quelle peur j'ai eue!"

Ce fut vers le grand savant de de­
main que Violette s'avança d'abord. 
Scs beaux yeux purs, limpides. In­
terrogèrent celui qui l'avait mal ju­
gée. Elies semblaient dire ccs pru­
nelles enfiévrées: "Nous sommes du 
même sang et tu as douté de mol... 
cela m'a full bien mai."

Alors, brusquement, le grand frè­
re, ému, étreignit la petite soeur

Un timbre électrique résonna. Ray­
mond alla ouvrir et un dialogue dont 
les paroles ne parvinrent point à 
Mlle du Lac s'échangea entre l'ar- 
liste et l'arrivant.

— Ça. c'est gentil! Vous faites vio- 
Imcë à toutes vos habitudes...

— Pour venir vous voir dans votre 
palais Sapristi! vous vous mettez 
bien. Oli! ccs fils à papa, ils cro­
quent la bonne galette!

— Et ils croquent aussi le mar- 
mol... interrompit Raymond, amer.

— Cela, je le craignais, fit l'hom-

Que se passe-t-il donc?
Les paroles dê l'arrivant soudain 

cinglent comme des griffes:
— I! est absent? Vous êtes son 

ami? Alors, monsieur, sachez qu'il 
me fera raison de sa conduite. Je 
viens ici le souffleter...

Violette tressaille, res derniers 
mots jetés avec force arrivent net­
tement à son oreille, elle reconnaît 
la voix de Louis! C'est encore le 

| frère chéri accouru chez Raymond.
Une grande colère l'agite.

— Oh! ça me coiïnait tes histoi-
me aux microbes, d'après ce que vous r®s-là. profère le grognaul. imjxis-* de plus,

misérable a attirée ct séduite dès 
son arrivée dans la capitale!

— Holà! bigre, vous allez vite et 
fort, monsieur. Sans donle. connais­
sez-vous mal le fils de Marins Da­
dier. le grand armateur de Marseil­
le?

— Je le connais de fraîche date, 
c'est un enjôleur qui prend et sur­
prend. . je ne lui cachai pas ma 
sympathie dès notre première ren­
contre... il a agi vis-à-vis de moi 
comme un goujat cl un trait re.

— Ceci reste à prouver: je me re­
fuse à le croire. Dadier est'un em­
ballé; on le tient pour très honnête. 
Au surplus, regardez, ccs dessins 
tenez, ça. c'est Violette Dupin, son 
béguin'' ct. pour le moment... rien

A ces mots, Violette se redressa, 
ses larmes se scellèrent. 1! lui sem- 

; bla qu'un nir vivifiant gonflait scs 
j poumons et qu'elle sortait d'un cau­
chemar. Mille pensées l’agitèrent, 

yson cerveau créa plusieurs hvpothè- '
; ses: le méchant garçon nurnlt-ll s“ I1011'111®- Ensuite, grnvri n
i voulu éprouver sa tendresse en fri- j <:la'“
' gnant l'Indifférence? Ob' non on " Ui,V111°lld Dadier vrul demander 
: ne Joue pas avec le coeur des au-!1,1 “ >>al,a: """’-I® l'y encoura-
I Ires! Ce serait trop cruel. Ou bien. | l:i'r f
! peut-être n'était-il pas sûr lui-mé-1 L'artiste angoissé attendait la ré- 
i me de ses sentiments, avait-il songé !ponM ll0"1 11 doutait en celle ini- 
! à la laisser partir pour voir *11, nule. La Jeune fille attachait, sur lui 
i.souffrirait de son éloignement? | 1111 n'ai,1<l tendre, mais voilé de 

•“Quelle sottise! conclue Mlle du orai,lt® mystérieuse. L'impétueux

m avez révélé de votre linotte, il 
m'est venu à l'esprit que vous aviez 
peut-être fait fausse route... Imagi­
nez. que cette enfant ait été honnête 
jusqu'à ce jour?

Dadier sursauta:
— Mais elle l'est. Je n'en doute

sible. interrompant le jeune homme 
Voire nom? monsieur. Moi je me 
présente: commandant Laguerre. 

L'homme aux microbes s'incline: 
— Louis pin du Lac. Toutes mes

Pourtant, ce fut un cri de rage qui 
échappa au visiteur indigné:

— Non. ça. c'est le portrait de nia 
soeur Violette du Idle!

Là-haut, penchée à sa fenêtre.

, Lac. mais, après toul. le.*: hommes 
sont si bizarres!

Eh bien! ma chère, répéta Mlle 
de Saint-Serve, répoudez-mol. dé­
sirez-vous revoir monsieur Dadier? 

' — Oli! oui. je veux bien revoir
monsieur Dadier... si...

• Et l'artiste ne perçut plus qu'une 
petite voix soumise, triste, résignée, 

i lamentable, qui gémissait:
. — Si mon frère le permet.

Dans l'atelier de Mlle de Saint-

Rnymoml saisit les mains mignon­
nes qui tremblaient:

—Je vous aime, ininmiira-l-ll. Je 
vous aime pour toute la vie... Violet­
te, me croyez-vous? Violetle, me 
pardonnerez-vous ce que Je vous al 
lait souffrir? Violette, m'almez-vous?

Mlle du Lac ne doutait plus de son 
coeur. Elle savait que son bonheur 
était en Jeu. mais un devoir se pré­
sentait à elle. Elle songeait aux Lan­
des lointaines, à son père, puis aux

Serve, peu après, trois hommes se oll®1'®fi études de Louis

pas... elle a les façons d'une fille Que vous a-t-ll fait mon pastcllis- 
luen née et si je vous appelais hier; te?
à la rescousse, mon cher, c’était pour! Pauvre Violette! que va-t-elle ap- 

faire parler devant vous. Sa fa-! prendre? Elle resp.re mal. Les ob-

excuscs. mon commandant. 1 l'héroïne du drame rassembla toutes
— Je les accepte. Asseyons-nous. ses forces pour crier

— Louis! Louis! Je suis là., viens 
à moi...

Le son mourut sur ses lèvres; pa­
reille à une marionnette du théâtre

mille habite les Landes, je pensais : jets dansent, tournent autour d'elle. Guignol, l'infortunée inclina la té-
que vous auriez sans doute des rela­
tions communes et que vous pour­
riez obtenir, au pays, des renseigne­
ments sur les Dupin. Un père âgé, 
veuf, sans fortune, un frère... un 
chenapan, sans doute, car on évite 
d'en parler.

Oh! combien clic aurait besoin d'être lc sur ses bras allongés, pendants 
secourue dans sa détresse. Des mots, PU1S ®lle n® bougea plus, 
des phrases s'élèvent de l'étage in-, Cependant, Mlle de Saint-Serve 
férieur et montent jusqu'à elle. Elle recevait l'étrange visite de son lo­
fait effort pour en saisir la portée, ! cataire. Raymond Dadier, qui avait 
cramponnée a la barre d'appui de ' enfoncé sa porte au-devant du sculp- 
sa croisée. Itcur. il clamait en termes aussi vé-

tenaient Louis du I-ar. écoutait, en 
core frémissant. Dadier qiil répé­
tait avec feu:

I — Je la veux pour femme, du Lac, 
je vous Jure qu elle m'était sacrée!

| — Allons, messieurs, faites la paix,
disait le commandant Laguerre, rc- 

, tenant dans ses paumes la main de 
I Louis et celle de Raymond. C'était 
une fausse alerte! Et maintenant, 

| on peut le dire, vous avez, une sa- 
.crée veine! Quoi! vous pouvez vous 
| regarder dans les yeux, loyalement, 
et vous vous partagez le coeur d'une 

1 Violette infiniment désirable! J] y 
.a de quoi se réjouir.

Elle Inclliia la tête et murmura:
—Je vous aime de toute mon finie... 

mais...*
Raymond eut un cri de Joie, il en­

laça la taille de son aimée et pqur 
elle seule, i! murmura:

- Mon père arrangera toutes cho­
ses... Il déteste les microbes, il pense 
à subventionner les savants qui les 
combattent. Quant à votre cher pa­
pa, nous le dorloterons, vous ct moi...

L'hcurcuxe Violette était compri­
se! Elle offrit son visage au baiser 
ct les lèvres de l'artiste effleurèrent 
les siennes

Mas VAI.LOTTF.
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IL ETABLIT UN AUTRE RECORD. — Ralph Flanagan, 6 la pis­
cine de Coral Gables, Floride, tente d'établir un nouveau re­

cord. On le voit au début de l'épreuve.

..... in ii
mmü.

'Æiàt

JUMEAU? — Torrçmy et Ruth Ingalls, jumeaux, se sont ins­
crits aux régates de Los Angeles, qui doivent avoir lieu au 

Stadium de la Marine.
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LE JOCKEY CONNAIT SEUL SON CHEVAL. — Charley 
Kurtsingcr, jockey, a été surpris par le cornera, faisant des 
façons à War Admiral, rejeton de 4 ans du célèbre Man O'War, 
à Miami, Flo., après que celui-là eût remporté à Hialeah Pork, 
la bourse Heather. L'équipe Kurtsingcr-War Admiral atteindra 

de nouveaux sommets encore cette année.
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VICTOIRE FACILE DE STOCKS. — Une performance de Stocks, 
vainqueur à une course à la piste d'Hialeah.

jeton de Man O'Wor, dévance son adversaire, Sir Oracle, à
Miami.
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TOUJOURS A LA TETE! Voici comment War Admiral, re
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CINQ ETOILES CANADIENNES ETABLISSENT UN RECORD AUX JEUX DE L'EMPIRE — Au 
Jeux de I Empire tenus à Sydney, Australie le 5 février dernier, cinq Canadiens ont établi, dans 
leurs sphères respectives, un record. En haut, à gauche, Eric Coy, de Winnipeg, au centre, Jimmy 
Courtwright, d'Ottawa, pour le lancer du javelot, à une distance de 198 pieds et 7 pouces, à 
droite. George Sutherland, d'Alberta, a lancé le poids à une distance de 163 pieds et 8 pouces, 
brisant le record établi par un Australien. En bas, à gauche, Milt Ponton, de North Battlerord, 
et ou centre, W. Brown, de Mcofrod, Ont., ont brisé le record dans le saut en longueur établi en

1930 par Len Hutton.
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CAMBRIDGE SE PREPARE A LA GRANDE EPREUVE. — Sous la direction de Mays-Smith, les 
ovironneurs de Cambridge ont fait de grands progrès. On les voit ici, à Chiswick, à l'entraîne­

ment. Ils furent défaits tout récemment par les ovironneurs de l'Université d'Oxford.
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ILS GOUTENT A LA PISTE DE SANTA ANITA.— Alfred Gwynne Vandergilt, à gauche, cause 
avec Barbara Weeks. Cary Grant, voisin de Vanderbilt ainsi qu'Howard Hawks consultent le 

programme à la piste de Santa Anita.
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SEAEISCUlf RECOMPENSE POUR SON BEAU TRAVAIL. — Bien que défait au handicap de 
Santa Anita, Seabiscuit, ce champion de 1937, est récompensé d'un morceau de sucre pour ses 
magnifiques efforts, par le propriétaire, Charles S. Howard II a fallu consulter la photographie 

pour décider du vainqueur. Stagehand l'a emporté.
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ARMSTRONG ENREGISTRE SA Blême VICTOIRE — Un record 
unique dans les annales de la boxe. Henry Armstrong remporte 

j ^sa 31c victoire contre Al Citrono. Le champion poids plume eut 
raison de son adversaire à la 4e ronde, à Son Francisco.

A Tropical Park, Mucha Gusto, sc distingue à la Itc de la course.

i •
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féminine de bolle molle, de Los Angeles, inougurents leur pé­
riode d'entrainement. La Ligue compte 150 recrues.

T:w^sf-25!

LE JEU FAVORI DES FILLES. Les membres de la Ligue
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SBYSSKO vs CHEMIELEWSKI? — Si seulement ces deux per­
sonnages pouvaient se combattre dans l'arène, quelle belle 
perspective pour les fervents du sport! A gauche, Stanislaw 
Sbyssko, ex-champion de lutte et Henry Chcmiclcwski, cham­
pion poids mi-lourd de l'Europe, à leur arrivée à New-York.
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UN BEAU TRAVAIL, S'IL AURAIT PU EVITER LA CHUTE. — 
On croit que dans les camps d'entraînement, les joueurs mè­
nent une vie tranquille sous le beau soleil de la radieuse Cali­
fornie. Voici un fait de nature à nous détromper. John Colmer, 
lanceur des "Angels" de Los Angeles, voulant montrer à l'en- 
traïncur son habileté à glisser, n'a pas compté avec une pluie 
récente. A l'amusement de Cari Dittmar, il s'est généreuse­

ment éclaboussé dans la bouc.

VAN MUNGO SIGNE. — Van 
Linglc Mungo niellant fin à la 
rumeur qu'il ne signerait avec 
aucun club avant la période 
d'cnlraîncmcnt, Van Linglc 
Mungo, lanceur de Brooklyn, a 
signe sans trop d'argument son 

contrai avec l'équipe.
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NOUVEAU GERANT. — Jolin 
Pomorski, pendant neuf ans 
lanceur dans la Ligue Interna­
tionale, devient, par le contrat 
qu'il a signe, le gerant de l'é­
quipe de Drummondville, de la 
Ligue scmi-profcssionncllc de 

Baseball de la Province.

LEROY EN CONVERSATION AVEC HARTNETT. — Au camp 
d'entrainement des Cubs, à Tile Catalina, Gabby Hartnett (à 
droite) et Le Roy Parmclce font les frais de conversation.

.A.I.jt*

Les officiers de la grande ligue, de gauche à droite, McCarthy, 
Cronin, Harris, Dykes, Griffith, photographiés a un banquet 

tenu chez Philly.
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IL RETROGRADE. — Les Deans ! 
rétrogradent. "Old Dir", après ! 
une mauvaise saison, a, été 

I échangé aux Cubs de Chicago j et Paul, ci-haut, jouit d'une 
même déconsidération.

ELLE NE PEUT ENTRER EN 
LICE. — Eva Shorb (ci-haut), 
championne de golf ou Collè­
ge Wooster, Ohio, tant pour la 
section féminine que mascu­
line, ne peut entrer en lice avec 
l'équipe de Varsity parce que 
les règlements sportifs d'Ohio, 
n'occeptent pas de recrues fé­
minines. C'est tout de même 

contrariant pour elle.
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MELANT BALLE AU CAMP AVEC NAVIRES DE GUERRE. — 
A la salle de gymnase de l'Académie navale d'Annapolis, 
Md., Max Bishop (à droite), nouvel entraîneur de cette insti­
tution, et Bill Ingram, capitaine, causent amicalement. Bishop 
remplace Marty Karow démissionnaire. Bishop termine ainsi 

sa carrière de 20 ans avec le baseball professionnel.

CHARLEY GRIMM, à droite, donne ses instructions aux lanceurs 
au camp d'entrainement à l'île Catalina.
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L HOMME AU LANCER SUR. — La voici encore, cette recrue 
de la Ligue Américaine de 1936 qui débuta ppr une série de 
strikeouts . A gauche, Bob Feller, lance et empêche un frap­

peur imaginaire de toucher à sa balle A droite, il essaie d'at­
teindre un coco. Inutile d ajouter que son gérant, ses partisans 

se réjouissent de son retour.
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UNE VUE FAMILIERE AU CAMP D'ENTRAINEMENT. — On 
s'est réjoui lorsque Joe Medwick, joueur de champ de la Ligue 
Nationale a signé son contrat d'engagement avec le Cardinal. 
On le voit ici étendant ses vêtements ou camp d'entraînement 

de St.-Petersburg, Floride.

MIZE N'A PAS ENCORE SI­
GNE. — Johnny Mize, un des 
meilleurs joueurs ou bâton, pre­
mier but dons le club de St.- 
Louis de la Ligue Nationale, 
est vu ici à son camp de chasse 
de Demorest, Go., flottant un 
de ses chiens favoris. Il est mé­
content’des termes du contrat 
offert pour la prochaine saison.

DIMAGGIO EXIGERA DAVAN­
TAGE. — Souriant, confident, 
Joe DiMaggio, joueur de champ 
et frappeur des Yankees de 
New York, affirme qu'il de­
mandera à son gérant. Col. Ja­
cob Rupert, pour la prochaine 
saison $40.000. Comme on le 
voit, il n'est guère embarrossc.

REVIENDRA-T-IL? — Bill Ur- 
banski essaie de supplanter 
l'arrêt-court des Maple Leafs 
de Toronto. En 1930, Bill, jouait 
pour les Royaux de Montréal, 
dans la Ligue Internationale. 
S'étant brisé une jambe, et au­
jourd'hui complètement guéri, il 
se prépare à un retour sensa­

tionnel.
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ROLLIE HEMSLEY — Après 
sept ans d'efforts, Rollie Hems 
ley s'est joint au Cleveland. En 
retour Roy Hughes, joueur de 
champ, Billy Sullivan, receveur, 
Ed. Cole, lanceur, se sont affi­
liés aux "Browns" de St-Louis.

i

A L'ENTRAINEMENT — John (Blondyl Ryon, intérieur des 
Giants, se met en forme ou camp d'entraînement de Lynn, Mass.

KUHEL ECHANGE.
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Bonura, premier but du club de 
baseball White Sox de Chica­
go, ayant différé trop longtemps 
la signature de son contrat, le 
gérant de l'équipe, Jimmy Dy­
kes, s'est réserve les services de 
Joe Kuhel, (ci-haut) premier 
but pour les derniers sept ans 
avec les Sénateurs de Wash 

ington.
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MAGNAT DU BASEBALL DE­
CEDE. — Stephen W. McKee- 
ver, 83 ans, président des Dod­
gers de Brooklyn, club de la 
Ligue Nationale, est décédé le 
7 mars dernier à la suite d'une 
pneumonie. A la tête de l'or­
ganisation depuis 1932 et les 
affaires n'étant pas brillantes, 
il surviendra bien des compli­
cations avant qu'on lui ait 

nommé un successeur.

LA PREUVE QUE LE BASEBALL EST UNE SCIENCE! — Edward, 
B Eynon, secrétaire de la Washington American League Club 
et le Dr Hugh L. Dryden, à la tète du service de mécanique et 
des sons ou Bureau des Mesures, sont ici photographiés à Wash­
ington. Le Dr Dryden explique par cette photo comment il s'y 
prennent pour tester les balles, qui sont passées à l'épreuve 
au point de vue de leur vitesse, leur durée. Clark Griffith, pré­
sident du club Washington demande au Bureau d'apprécier la­
quelle des deux balles en usage dans les Ligues Américaine 

et Nationale, est la meilleure.

' i
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DIZZY DEAN ET SON CONTRAT. — Dizzy Dean examine avec 
intérêt le contrat que la direction du club de Chicago lui a 
offert. Pour ses services, Dizzy suggéra que $20,000 seraient 
plus équitables. Il est photographié ici à sa station d'essence 

de Brodcnfon, Fia.
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Ouverlura de la saison de Baseball... en Chine ! Forcée de choisir entre
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Quand ih ne sonf pas à se battre avec les Chinois, les Japonais s'amusent à jouer au baseball, 
maintonant le sport favori do l'armée et des étudiants depuis que les Américains ont introduit 
ce jeu au Japon. Ils nous ont même devancé, puisqu'ils jouent sur la neige qui recouvre encore le

nord de la Chine.

son appariement et son 
chien et son chat
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Mlle Helen Felton, qui habite un appartement à New-York 
devra se débarrasser de son chien et de son chat si elle veut 
garder son logis pour le 1er mai. Tous les autres locataires 
ont reçu le mme ultimatum. A notre avis, il est fort probable 
qu'elle préfère déménager plutôt que de se défaire de si char­
mants compagnons. Combien de locataires à Montréal auront 
à choisir dans la même alternative! Mais, de grâce, si vous 
déménagez le 1er mai, n'abandonnez pas sur le pavé vos ani­
maux domestiques. Confiez-les plutôt à la Société protectrice 

des animaux.

Le
tonnerre

gronde
sur
Montréal

Dans une fantasmagorio d'é­
clairs, lo premier orage élec­
trique de l'annéo a traversé 
Montréal jeudi soir dernier. No­
tre photographe, installé au 
haut d'un immeuble de la rue 
Sherbrooke, a pu surprendre ce 
magnifique éclair tombant sur 
la ville encore éveillée (il n'est 
que 9 h. 101. A gauche de la 
rue Sherbrooke brillamment il­
luminée, on reconnaît en pre­
mier plan la Galerie des Beaux- 
Arts que surplombe dans l'om­
bre la massive façade du Châ­

teau.
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